
  
    
      
    
  


  CHRISTOPHE COLOMB A LA DÉCOUVERTE DU GLOBE



  



  CHAPITRE PREMIER


  CHRISTOPHE COLOMB AVANT 1492


  



  LA NAISSANCE ET LA JEUNESSE DE C. COLOMB.


  Bien que 13 villes ou villages italiens revendiquent l’honneur de sa naissance et qu’on ait cherché à prouver ses origines française, corse ou catalane, on considère généralement que Christoforo Colombo est né à Gênes. Il semble en effet bien établi qu’un pauvre plébéien, Giovani Colombo, vivait dans Quinto, petite ville près de Gênes, dès le premier quart du XIVe siècle. Il eut deux fils, Antonio qui resta à Quinto, et Domenico qui se fixa à Gênes vers 1439. Tous deux étaient tisserands.


  Domenico, le seul qui nous intéresse, épousa Susanna Fontanarossa dont il eut quatre fils : Christoforo, Giovanni-Pellegrino, Bartolomeo et Giacomo, qui eux aussi furent tisserands, et une fille Bianchinetta. La naissance de Christoforo aurait eu lieu entre le 29 octobre 1446 et le 29 octobre 1456, probablement en 1452. Christophe Colomb, puis ses descendants, craignant avec raison les préjugés de l’époque et la fierté espagnole, sans nier tout à fait leur origine plébéienne, cherchèrent à l’atténuer en faisant planer le doute sur certaines alliances avec les fameux marins Colomb le jeune et l’archipirate Colomb, et en cachant la date réelle de la naissance du navigateur, pour dérouter des recherches qui auraient pu provoquer des révélations inutiles. C’est évidemment pour la même raison qu’ils laissèrent se propager la légende, qu’après avoir reçu des éléments d’instruction à Gênes, Chrisfoforo fut envoyé à l’Université de Pavie.


  La vérité paraît beaucoup plus simple ; Christoforo, étant l’aîné des fils, reçut tout enfant quelque éducation dans une sorte d’école primaire que la corporation des tisserands subventionnait au Borgo dei lonieri. Il put, par goût, faire de plus quelques études maritimes, voyager aussi en Méditerranée, comme cela arrivait aux ouvriers vivant dans les ports, et il est certain qu’il fit dans sa toute jeunesse au moins un voyage à Chio sur la galère d’un ami armateur, mais il ne dut pas aller à l’Université de Pavie.


  Ces constatations n’enlèvent rien au mérite de Colomb, au contraire, car c’est ainsi par son amour du travail, par son habileté à s’instruire, sa persistance et sa remarquable intelligence, secondé par le sens marin — sens spécial que possèdent naturellement certains hommes et que d’autres, même marins de profession, n’acquièrent jamais — qu’il parvint au degré de perfection qui lui permit de concevoir ses expéditions, de les faire adopter, de les préparer, de les conduire et de les ramener.


  En 1473 Christoforo s’émancipa complètement et partit à l’étranger ; son frère Bartholoméo en fit autant et Giacomo (Diego en espagnol) resta cardeur à Gênes, jusqu’à ce que son aîné, retour des Indes, l’appelât en Espagne et le prit comme aide de camp. Seul Giovanni-Pellegrino resta au pays et y mourut dans l’obscurité.


  Christophe fut jeté, dit-on, sur la côte du Portugal après un combat où le navire sur lequel il se trouvait comme officier sauta. Attaqué par l’amiral français Casenave, dit Colombo, son bâtiment fut incendié ; il se sauva à la nage et gagna ensuite Lisbonne. Attiré, sans doute, comme tant d’autres navigateurs et savants de l’époque, par le Collège Naval et l’Observatoire de Sagres, fondés sous Alphonse V par Henri de Portugal, dit le Prince Navigateur, il y resta jusqu’en 1484 et non seulement y fit la connaissance de nombreux savants et marins, mais encore refit ou compléta ses études et arriva à un degré de science très rare chez un marin de cette époque.


  A Lisbonne il épousa une Monez-Perestrello qui mourut quelques années après, mais dont il eut un fils, Diego. Il gagnait sa vie et celle de sa famille en vendant des livres à images, en construisant des globes et en dessinant des cartes. Il navigua aussi, et en février 1477 alla en Islande, puis en Guinée et à Madère. En somme il fit de fort sérieuses navigations, un peu dans toutes les mers, et put ainsi, doué comme il l’était, apprendre la pratique comme il avait appris la théorie, même simple voyageur de commerce.


  Christophe Colomb était de belle taille, fort de membres, le visage allongé, les pommettes un peu saillantes, le nez aquilin, le menton creusé d’une fossette. Les yeux gris-bleu très doux s’animaient dans les moments d’émotion ; son teint blanc se colorait facilement, sa figure était parsemée de taches de rousseur ; sa chevelure était blonde mais devint blanche vers 30 ans.


  Il était simple dans sa mise, ayant souvent un vêtement semblable, par sa coupe et sa couleur d’un brun grisâtre, à celui que revêtaient les moines de l’Observance, et il portait le cordon de saint François. Cependant il est fort probable que cette grande cape était tout simplement le manteau à pèlerine adopté par les marins de l’époque.


  Il adorait les parfums. Son linge était imprégné de roses et de cassis séchés. Il mangeait surtout des légumes et des fruits ; du riz et des dattes lui suffisaient, et il ne buvait que de l’eau adoucie par du sucre brun des Canaries et de la fleur d’oranger.


  Affable, digne et grave, il était le premier à respecter l’ordonnance interdisant de jurer à bord, se permettant tout juste, nous rapporte son fils, de s’écrier « par San Fernando ! » Il essayait volontiers sa plume par une invocation à Jésus ou à la Vierge Marie. Il était incontestablement très religieux et il l’a prouvé dans maintes occasions, ainsi que nous le verrons dans la suite ; peut-être l’était-il même davantage que la plupart des hommes de son époque.


  Il rêvait d’entreprendre la conquête du Saint Sépulcre et voulait amasser de l’or dans ce but. « L’or est ce qu’il y a de mieux, a-t-il répété ; avec de l’or on fait des prodiges. On envoie même les âmes au ciel. »


  Colomb était un mystique, et ce mysticisme développé par les désillusions, les chagrins, les fatigues et les infirmités, prit de grandes proportions dans les dernières années de sa vie. La fameuse vision céleste, qu’il décrit au cours de son quatrième voyage, en est la preuve. Cette vision a été tournée en ridicule par certains détracteurs récents, mais elle est aussi qualifiée « d’une haute envolée... pleine d’élévation et de poésie », et comme cette opinion est simplement signée de Alex. de Humboldt, nous ne craignons pas de l’adopter de préférence. Colomb était-il fou ou le devint-il ? Il n’était et ne fut atteint d’aucune folie caractérisée, mais il avait du génie et la limite est quelquefois bien difficile à tracer.


  On a voulu voir en lui un inspiré et lui-même se jugeait tel, écrivant notamment aux rois d’Espagne : « Brûlé d’un feu céleste je vous ai exposé mes projets alors que tous les tournaient en ridicule ». Exagérant sa sainteté on a certes été beaucoup trop loin lorsque par deux fois on a voulu le faire béatifier ; non seulement sa main fut quelquefois lourde, mais encore sa vie intime ne fut pas toujours des plus vertueuses.


  A la vérité, comme tous les hommes, il avait des qualités et des défauts. Il était probablement moins parfait que ses admirateurs le veulent et meilleur que ses détracteurs ne le disent. En tout cas l’audace, la persévérance, une foi robuste en lui-même et en ses idées constituent son véritable caractère.


  Si, comme nous l’avons déjà dit, il parvint à un degré d’instruction exceptionnel chez un marin de ce temps, il n’émit jamais la prétention d’être un savant. D’une susceptibilité extrême, fier jusqu’à l’orgueil et même jusqu’à la vanité lorsqu’il s’agit de revendiquer ce qu’il considère comme la juste récompense de ses efforts et la reconnaissance de son œuvre, C. Colomb est généralement modeste et timide dans l’exposé de ses projets et son appréciation de lui-même. Il écrit à Ferdinand : « J’ai acquis quelques connaissances dans l’astronomie et la géométrie... je me sens porté à entreprendre... j’espère faire réussir... » et au cours d’expédition, devant les merveilles de la forêt tropicale, il ne craint pas de déplorer son manque de notions botaniques. Ce regret de ne pas tout savoir, ce désir d’apprendre, se manifestent fréquemment chez lui, et ce magnifique marin est le type du serviteur de la Science.


  On lui a reproché cruellement ce qui a été appelé son âpreté au gain et sa soif des honneurs ; nous ne discuterons pas, nous contentant de répéter avec Amyot : « On ne doit pas défendre aux gens de bien d’espérer honneurs de leurs vertueux faits », et de remarquer d’autre part que l’on mit peut-être beaucoup d’âpreté aussi à ne pas lui donner les récompenses qu’il méritait si bien et qu’on lui avait promises.


  



  RÉSUMÉ DE L’HISTOIRE DES CONNAISSANCES GÉOGRAPHIQUES DEPUIS L’ANTIQUITÉ JUSQU’A COLOMB.


  Il nous semble intéressant, avant d’aller plus loin, de résumer brièvement l’histoire des connaissances géographiques depuis l’antiquité jusqu’à Chistophe Colomb.


  Du temps d’Homère, mille ans avant J.-C., la terre était considérée comme un disque aplati, ceinturé par la rivière Océan ; au-dessus se trouvait la voûte du ciel, au-dessous un espace sombre et sinistre, l’Erebus, que les âmes des morts devaient traverser en se rendant au royaume de Hadès. Le disque, entraîné par le poids de la végétation tropicale, s’inclinait légèrement au sud.


  Vers 425 avant J.-C., Hérodote, parce qu’il savait que des voyageurs avaient pu aller beaucoup plus à l’Est et à l’Ouest qu’au Nord ou au Sud, transforme le disque en une sorte d’ellipse.


  Aristote, 350 ans avant J.-C., enseigne que la terre est une sphère et s’appuie sur les trois raisons suivantes : 1° La matière a tendance à s’agglomérer sphériquement. 2° Une sphère peut seule projeter une ombre circulaire sur la lune au moment d’une éclipse. 3° La forme sphérique seule peut expliquer que l’horizon recule au fur et à mesure que l’on avance dans une direction quelconque. La terre était donc une sphère située au centre d’une sphère céleste piquetée de constellations.


  Eratosthènes, cent ans plus tard, veut que le monde habité des Grecs occupe un quart seulement de la sphère et les Stoïciens décident que l’Océan est continu, la terre formant quatre îles symétriquement disposées et toutes habitées. Aux trois inconnues on donna les noms de Antipodes, Antoeken et Periœken. Cette même idée est soutenue dix-huit ans après J.-C., par Strabon et quarante-trois ans après, par Mêla.


  Mais les Hiparchiens avec Seleukos, malgré le récit que fit Hérodote de la navigation des Phéniciens autour de l’Afrique, soutiennent que la terre est continue, enfermant des mers dont la Caspienne est une des plus petites. L’Ecole d’Alexandrie adopte cette théorie et Ptolémée la figure dans sa carte.


  Que la terre soit décrite comme un disque plat ou comme une sphère, il fut admis par tous qu’il existait une zone de froid au Nord, et une torride au Sud. Cette dernière était considérée comme infranchissable. La chaleur solaire y était effroyable, laissant pourtant croître des herbes épaisses, les étoiles y jetaient des flammes, et des monstres incroyables, énormes baleines et autres, s’y mouvaient dans un brouillard dense et étouffant.


  Les Phéniciens, qui eux voyageaient, propageaient avec grand soin ces légendes afin de conserver le monopole de la navigation lointaine.


  Au moyen âge, les Arabes seuls entretiennent l’éducation reçue des Grecs et souvent même la perfectionnent ; les chrétiens s’occupent de sauver leurs âmes avant la fin du monde annoncée comme prochaine, et d’ailleurs, admettre qu’il puisse y avoir des peuples isolés qui par conséquent n’ont pas partagé le péché d’Adam et n’ont pu être atteints par la rédemption, est une hérésie.


  Cependant saint Augustin croit que la terre peut être ronde, mais, combattant toute idée d’antipodes, il l’imagine comme une boule flottant dans l’eau avec un tiers environ émergeant, qui seul est habité et habitable.


  Lactance au IV siècle rejette toute idée de sphère sans autre argument que « c’est écrit ». Cosmas Indicopleustes, un moine qui avait voyagé aux Indes et qui n’arrivait pas à concilier ses observations avec une terre plate, finit par inventer son naïf et délicieux coffret, où le ciel est figuré par le couvercle et où la terre est agrémentée d’une montagne bien placée pour permettre au soleil de se lever et de se coucher.


  Petit à petit, le monde redevient un disque plat, cependant il arrive comme dans la carte de Macrobius de voir figurer une zone frigide et une zone torride et infranchissable.


  Le Vénitien Marco Polo de 1271 à 1291 montre cependant que l’accès de la zone torride n’était pas tout à fait interdit ; il avait en effet atteint Cambalu (Pékin) et séjourné 17 ans à Cathay (Chine) auprès du Grand Khan, rapportant aussi des précisions sur Cipangu (Japon). Puis à l’Arabe intelligent succédera le Turc borné et destructeur ; mais les Chrétiens, à leur tour, se réveillant peu à peu, la sphéricité de la terre sera de nouveau admise.


  Les véritables progrès en géographie et en navigation datent de la fin du moyen âge, grâce au prince Henri de Portugal, connu à juste titre sous le nom de Henri le Navigateur, qui vécut de 1394 à 1460. Fils du roi Jean Ier, il vint en 1415 se fixer au Cap Saint-Vincent et créa l’Académie de Marine de Sagres où il s’entoura des savants les plus capables de le seconder, sans distinction de pays ni de religion. Il attira les marins, les instruisit, les poussa et les encouragea à voyager, et perfectionna l’art de la navigation. Avec lui les limites du monde commencent à reculer et l’élan qu’il a donné ne s’arrêtera plus.


  Les légendes transmises à travers les siècles sont arrivées jusqu’à cette époque, un peu modifiées peut-être depuis l’antiquité, mais elles voulaient encore, tout au moins pour le vulgaire, que la zone torride soit infranchissable par suite de la nuit perpétuelle, des vagues hautes comme des montagnes, des calmes éternels, de l’évaporation de l’eau ne laissant qu’une boue salée, des monstres affreux, le Kraken et la Main noire, de la mer gluante et des herbes. Cependant, en 1433, les Portugais atteignent le cap Bojador, puis en 1441 le cap Blanc et le cap Vert ; ils franchissent l’équateur en 1471, et enfin Bathélémy Diaz double le cap des Tempêtes en 1487, ouvrant la voie que devait suivre Vasco de Gama en 1498.


  



  ÉTAT SUPPOSÉ DES CONNAISSANCES DE C. COLOMB VERS 1484.


  Christophe Colomb fut indirectement un élève de Henri le Navigateur. Son grand projet naquit au fur et à mesure que se développait son instruction maritime et qu’il cherchait à satisfaire son insatiable curiosité des choses de la mer.


  Il s’appuyait : sur les enseignements d’Aristote et sur ce que les Pythagoriciens avaient émis concernant la sphéricité de la terre, rendant possible l’accès des contrées lointaines en naviguant vers l’Ouest après avoir franchi les Colonnes d’Hercule ; sur Strabon, qui dans sa géographie considère qu’une seule mer baigne les côtes opposées d’Europe et d’Afrique d’une part, d’Asie de l’autre ; sur Sénèque, qui insiste sur « la proximité de l’Espagne et de l’Inde et la facilité d’acomplir ce trajet, si les vents sont favorables ». Il évoque même jusqu’à un certain point des voyages, d’ailleurs fort probables, des Phéniciens, des Carthaginois et des Arabes.


  Toutes ces choses avaient été puisées par Christophe Colomb, surtout dans L'Imago Mundi écrit par Pierre d’Ailly, évêque de Cambrai en 1396. Cet ouvrage, dont un exemplaire longuement annoté par Colomb existe encore, est une compilation géographique médiocre, mais où sont traitées toutes ces conceptions des anciens.


  Il connut et fréquenta à Lisbonne de nombreux savants. Parmi ceux-ci Martin Behaim, dont le rôle inconscient, grâce à un globe qu’il construisit à Nuremberg résumant les connaissances géographiques de l’époque et prouvant la possibilité du projet de Colomb fut immense. Enfin il entra en correspondance avec le célèbre savant florentin Toscanelli pour lui soumettre son plan et lui demander son avis sur le programme général d’une expédition vers l’ouest, aussi des renseignements sur la route à prendre, la distance à parcourir, les escales possibles et les points de débarquement.


  En toute occasion, Colomb fouillait dans les journaux de bord qu’il pouvait consulter, interrogeait les marins qu’il rencontrait, fortifiait sa conviction et accumulait les arguments parmi lesquels, bien entendu, se placent en première ligne les débris de plantes, d’arbres, de bois travaillés, même les cadavres d’hommes étrangers venus s’échouer aux Açores ; il préparait ainsi minutieusement la grande aventure.


  Aux connaissances laborieusement acquises de Colomb et basées sur des données réelles, s’ajoutaient forcément les récits concernant des îles imaginaires comme celles de Saint-Brandan, et des légendes d’autant plus difficiles à débrouiller que, transmises de marin à marin, elles s’appuyaient souvent sur la réalité déformée par l’ignorance, l’exagération, ou le passage d’une bouche à l’autre.


  Colomb avait donc le droit, presque le devoir, de considérer qu’il existait des îles entre les Açores et le continent d’Orient qu’il voulait atteindre par l’Occident. Ces îles sont semées sur les cartes et mappemondes de l’époque. Il est même certain, et sa correspondance avec Toscanelli semble le prouver, qu’il envisageait la possibilité d’escales et de découvertes en cours de route. Il eût d’ailleurs été coupable, tout au moins aux yeux d’un marin, en ne le faisant pas. Mais de là à vouloir que son projet consistât uniquement à atteindre ces îles de rêve, et qu’il travestît plus tard la vérité en affirmant qu’il voulait gagner Cathay, il y a un pas qui nous paraît bien difficile à franchir. Mais il croyait, comme Toscanelli et bien d’autres, que la terre était beaucoup plus petite qu’elle ne l’est. Pour lui, le monde était d’un quart plus petit que la réalité et il disait que six parties étaient à sec, la septième seule étant couverte d’eau, alors que nous savons que la mer occupe les trois quarts du globe. Victor Hugo résume la situation en s’écriant : « Si Christophe Colomb eût été bon cosmographe, il n’aurait pas découvert l’Amérique. »


  



  LES DIX-HUIT ANS DE DÉMARCHES DE C. COLOMB.


  Christophe Colomb présenta son projet à Alphonse V de Portugal, puis à Jean II, son successeur. Ce dernier, qui avait repris les idées de son grand-oncle Henri le Navigateur, écouta Colomb avec intérêt. Une commission composée de l’aumônier du roi, de son astrologue et d’un évêque, les mêmes qui donnèrent plus tard à Vasco de Gama les instructions et les cartes grâce auxquelles il parvint aux Indes, émit officiellement un avis défavorable. On prétendit que le roi avait, en cachette du Génois, envoyé un de ses navires vers l’Ouest ; que celui-ci, après avoir essuyé une violente tempête, revint bredouille au port et que Christophe Colomb, outré de cette perfidie royale, avait quitté le Portugal. D’autres affirment qu’il dut s’enfuir après avoir été mêlé à une intrigue politique ou pour éviter la prison pour dettes. Quoi qu’il en soit, il se rendit en 1485 en Espagne, tandis que Barthélémy Colomb partait en Angleterre, dans l’espoir de faire adopter par le roi de ce pays les projets de son frère.


  Au seuil du couvent franciscain de Santa Maria de la Rabida, en Andalousie, nous retrouvons Christophe, avec son fils Diego, demandant l’hospitalité ou peut-être simplement un peu d’eau pour se rafraîchir. Il est accueilli par le prieur du monastère, Juan Perez, versé lui-même en astronomie, et la conversation s’engageant, le moine s’intéressa tout de suite à son hôte, le retint et le mit en rapport avec le père Marchena qui s’adonnait aux études cosmographiques. Il est fort probable que Colomb trouva dans ce couvent, situé à proximité d’un des ports les plus actifs de l’Espagne, de nombreux renseignements maritimes capables d’enrichir sa documentation, et peut-être même est-ce dans ce but qu’il y séjourna. Juan Perez devint à la fois un confident et un conseiller. Ancien directeur de conscience de la reine Isabelle la Catholique, il donna une lettre à Colomb pour son confesseur actuel, qui, d’ailleurs, n’y fit pas la moindre attention.


  Colomb confia alors son fils Diego aux pères Juan et Marchena qui se chargèrent de son éducation et se rendit à Cordoue où il s’établit et gagna sa vie, comme à Lisbonne, en vendant des livres à images et en fabriquant des cartes et des globes. Il y fit la connaissance de la belle Béatrix Enriquez de Arana et de cette liaison naquit un fils, Fernando, qui, doué d’une remarquable intelligence, devint plus tard l’historien de son père.


  Enfin, il se concilia les faveurs de Pedro Gonzalès de Mendoza, archevêque de Tolède et grand Cardinal d’Espagne, qui le présenta aux souverains Ferdinand et Isabelle, fort occupés alors à conquérir leur royaume sur les Maures. Une commission fut nommée et celle-ci, en commission qui se respecte, se divisa probablement en sous-commissions et fit attendre sa décision... cinq ans.


  Elle se réunit au couvent dominicain de Saint-Etienne à Salamanque et n’était pas exclusivement composée, comme on a trop voulu le faire croire, de moines ignorants, mais comprenait des professeurs d’astronomie, de géographie et de mathématiques, des dignitaires de l’Église et quelques moines instruits. Cependant, même pour ceux de ses membres qui ne demandaient qu’à être convaincus, la période de guerre ne plaidait pas en faveur de la réalisation d’un semblable projet et les raisonnements scientifiques de Colomb, s’ils étaient partagés par les vrais savants, étaient encore considérés généralement comme révolutionnaires. La majorité opposa donc des textes bibliques, ainsi que les opinions cosmographiques de Moïse, des prophètes et des premiers pères de l’Église, exposées pour la plupart dans la topographie chrétienne de Cosmas. Les uns niaient avec Lactance la sphéricité de la terre ; le Psalmiste n’a-t-il pas dit : « Extendens coelum sicut pellem » ? ce qui serait impossible si la terre était sphérique ; donc, elle est plate comme un tapis ; saint Paul, d’autre part, n’a-t-il pas comparé le ciel à une tente dressée au-dessus de la terre ? ce qui ne se pourrait si elle était ronde.


  S’appuyant sur saint Augustin, d’autres niaient surtout les Antipodes, et si la sphéricité était admise par quelques-uns, ceux-là contestaient cependant la possibilité de communiquer avec l’hémisphère opposé par suite de la chaleur, de la longueur du trajet, de la vraisemblance que la Mer Ténébreuse aboutissait à un gouffre où tomberaient les navires, ajoutant que si par bonheur un bâtiment pouvait atteindre les Indes, comment espérer qu’il remonterait ensuite pour revenir ? D’ailleurs, déclaraient-ils, à quoi bon tenter cette aventure puisque les Antipodes étaient inhabités ; en dehors des raisons théologiques, il était impossible que des gens pussent vivre la tête en bas. Bref, l’avis de la commission de Salamanque fut nettement défavorable. Toutefois, certains membres avaient plaidé la cause de Colomb ; parmi ceux-ci se trouvait Diego de Deza, plus tard archevêque de Tolède, et qui resta son protecteur. Découragé, C. Colomb rentra au couvent de la Rabida chercher son fils Diego. Juan Perez, navré de cet insuccès, s’enhardit alors à écrire lui-même à la reine Isabelle, qui le fit venir, l’écouta, et lui donna 20,000 maravédis pour son protégé, avec l’ordre de l’amener au camp de Santa-Fé, devenu une petite ville construite sous les murs de Grenade assiégée.


  Colomb arriva à Noël 1491 et quelques jours plus tard, le 6 janvier 1492, Grenade tomba. Cette issue termina la lutte qui durait depuis 778 ans. Dans l’ivresse de la victoire, tout sembla devoir s’arranger ; mais au dernier moment, C. Colomb se montra trop exigeant et les souverains l’envoyèrent promener. Il quitta Grenade avec l’intention d’aller porter ses projets en France, puis si besoin était, en Angleterre.


  Cependant, Louis de Santangel, financier clairvoyant, descendant de marranos ou juifs convertis, receveur des revenus ecclésiastiques en Aragon, et Béatrix Bobadilla, favorite de la Reine, supplièrent Isabelle de rappeler Colomb, lui exposant que ses exigences étaient en grande partie subordonnées à la réussite ; il y avait peut-être des âmes à sauver de l’autre côté du monde et si le projet aboutissait, la petite somme risquée rapporterait de l’or qui serait le très bien venu dans le rétablissement du budget d’après-guerre.


  La Reine ne demandait qu’à être convaincue ; un courrier, envoyé à francs étriers, rejoignit Colomb et le ramena à la cour. Le 17 avril 1492 un contrat, signé à Santa-Fé, énonce que Christophe Colomb serait nommé Grand Amiral de la mer Océane, qu’il serait également nommé Vice-Roi et Gouverneur général de toutes les terres qu'il pourrait découvrir et qu’il aurait droit au dixième de tout l’or, argent, perles, pierres précieuses, épices, denrées et marchandises quelconques obtenues dans les limites de sa juridiction, enfin que ses titres et prérogatives reviendraient à perpétuité à ses héritiers et successeurs. Dans un dernier article, il était, sur sa demande, autorisé à avancer un huitième des frais de l’armement, ce qui lui donnait droit à un huitième des bénéfices.


  Le 12 mai Colomb prit congé de la Reine et après avoir passé par Cordoue se rendit à Palos.


  



  LES CARAVELLES.


  Ordre est donné à la ville de Palos, qui venait d’être condamnée à mettre pour douze mois deux caravelles équipées à ses frais à la disposition de la Couronne, de fournir gratuitement ces navires à C. Colomb. La Reine, pour engager le recrutement, promettait aux équipages une avance de quatre mois de solde, en même temps qu’un décret prescrivait la suspension de toute poursuite judiciaire et de tout jugement contre les personnes qui voudraient accompagner le Génois.


  Mais, quand on apprit que la destination était la limite de la Mer Ténébreuse, gros et petits bâtiments s’évadèrent du port pendant la nuit. Un seul ne put s’échapper, la Pinta, mais pour la mettre en état on ne trouva ni bois, ni étoupe, ni goudron et d’ailleurs calfats et charpentiers se déclarèrent malades : on fit la grève des bras croisés.


  Heureusement, le père Juan Perez, non seulement jouissait d’une grande notoriété à Palos, mais encore avait su s’y faire aimer. Il mit à la disposition d’une cause qu’il avait faite sienne influence et affection et finit par ramener à la confiance marins et ouvriers.


  La famille des Pinzon, marins et armateurs de père en fils, jouissait par sa fortune et sa situation d’une grande autorité à Palos. Colomb fut mis en rapport avec leur chef, Martin Alonso, qui décida de faire partie de l’expédition avec ses deux frères, également très bons marins.


  Finalement trois caravelles furent armées, deux par la ville, la troisième par Colomb lui-même, associé à la famille Pinzon. Ce furent : la Gallega. appartenant à Juan de la Cosa et qui fut rebaptisée Santa Maria ; la Pinta, à Cristobal Quintero ; la Nina, à Juan Nino.


  On a dit que c’étaient de mauvais bateaux, qu’aucun n’était ponté, ou encore qu’un seul l’était. Tout cela est faux. C’étaient d’excellents navires, choisis parmi ceux mis à sa disposition par Christophe Colomb lui-même, qui, en cela comme en bien d’autres choses, montra ses qualités de marin et d’organisateur. Peut-être l’armement fut-il un peu hâtif, les réparations parfois même sabotées à l’insu du chef de l’expédition, comme il le dit lors d’une avarie survenue au gouvernail de la Pinta et au sujet d’un calfatage reconnu un peu défectueux dans la suite, mais par ailleurs il qualifie ses navires de très appropriés à la tâche proposée « muy aptos para semejante fecho », ne se plaignant que du tirant d’eau un peu fort de la Gallega, ce qui pouvait nuire à l’exploration côtière et des rivières. D’ailleurs, pour ses autres expéditions, il donna toujours la préférence à des types de navires semblables.


  Les caravelles étaient des bâtiments relativement légers, dérivés de ceux en usage en Méditerranée, et dont les Portugais se servaient pour leurs expéditions africaines, alors que les « nao rotunda » étaient des bâtiments plutôt lourds qui allaient commercer dans le canal des Flandres. Les caravelles qui servirent à Colomb avaient trois mâts, le mât de « trinquete » sur l’avant qui est notre mât de misaine actuel, le grand mât au milieu et le mât d’artimon à l’arrière, que l’on appelait encore mesana. Ces trois mâts, en principe, portaient, enverguées sur de grandes antennes, des voiles latines triangulaires. Souvent, dans les traversées un peu dures, pour fuir devant le temps, les lourdes antennes étaient amenées sur le pont et une voile carrée montée sur une vergue relativement petite et légère, établie sur le mât de trinquete. Quelquefois, le gréement latin de ce mât était remplacé d’emblée par deux voiles carrées superposées et à l’avant on plaçait le beaupré, petit mât presque horizontal portant la civadière. Les nao rotunda, naves, nefs, ou caraques, seules, avaient des voiles carrées au mât de trinquete et au grand mât.


  C. Colomb fit transformer la Santa Maria, la plus grande des caravelles, sorte de transition par son tonnage et même ses formes entre la caravelle et la nef, en lui donnant un gréement de nef, c’est-à-dire avec voiles carrées sur le mât de trinquete et le grand mât, l’artimon continuant seul à porter une voile latine.


  Plus tard, lorsqu’il fallut faire escale aux Canaries, pour réparer une avarie du gouvernail de la Pinta, on en profita pour transformer de la même façon le gréement, non pas de la Pinta, comme il a été dit, mais de la Nina. La Pinta resta donc seule gréée avec une voilure entièrement latine.


  Les dimensions généralement admises, et d’ailleurs adoptées pour le joli modèle de la Santa Maria que l’on peut voir au Musée de Marine du Louvre, sont :


  Longueur, 39 mètres 10. Plus grande largeur, 7 mètres 84. Tirant d’eau, 3 mètres.


  La superficie de la grande voile était augmentée ou diminuée au moyen de deux bandes de toile à voile que l’on aiguilletait sur le bord inférieur ou que l’on détachait. Afin que l’aiguilletage pût se faire rapidement et sans erreurs, les laizes portaient les lettres A. V. M. G. P. signifiant Ave Virgo Maria Gratia Plena. Ainsi, dans cette opération toujours grave sur un navire, qui consiste à augmenter ou diminuer la voilure, les matelots, tout en travaillant, invoquaient la Vierge et se mettaient sous sa protection.


  La grande voile et la trinquete étaient ornées d’une croix verte pour l’une, rouge pour l’autre, artistement dessinées. Ainsi que toutes les caravelles, et d’ailleurs la plus grande majorité des bâtiments à voile de l’époque, la Santa Maria avait un pont central, un château avant et un château arrière. Le pont du château avant était muni de pavois particulièrement solides. Au-dessous, sur le pont principal, se trouvaient les écubiers, puis un fort guindeau servant à la manœuvre des câbles d’ancres, qui étaient au nombre de quatre, pesant de onze à douze quintaux.


  D’avant en arrière venaient : un petit panneau d’écoutille, le foyer de la cuisine, le grand panneau, et de chaque côté de celui-ci, à tribord, le batel (canot de grandes dimensions), à bâbord la chalupa (embarcation qui équivalait au youyou actuel), les pompes, le passage du grand mât, une écoutille moyenne, la bitacora (devenue l’habitacle) et enfin la barre de gouvernail extrêmement longue pour permettre la manoeuvre de cet organe lourd et de grandes dimensions. Le château arrière commençait un peu sur l’arrière du grand mât et était composé de deux étages, la tolda et au-dessus la toldilla. Entre l’un et l’autre se trouvaient les logements.


  Tout à fait à l’arrière, se dressait le fanal de poupe, insigne de commandement très artistique, en fer forgé avec parois de talc, qui fut plus tard remplacé par du verre. Seule la capitane avait le droit de porter ce fanal ; d’ailleurs, si les autres navires pouvaient éventuellement échanger des signaux avec des fanaux hissés dans la mâture, ils ne portaient aucun feu fixe à l’extérieur. A l’intérieur même, la seule lumière permise était celle qui éclairait le compas dans la bitacora. Toute la vie se passait sur le pont principal et les châteaux, tandis que les cales étaient uniquement occupées par les soutes, le magasin général, etc...


  Les pompes, qui étaient en bois recouvert de cuir clouté, donnaient dans un compartiment spécial, la sentine, où s’accumulait l’eau de cale. L’odeur qui s’en dégageait était infecte et lorsque les besoins du service exigeaient qu’on s’y rendît, on commençait par y faire parvenir une chandelle allumée au bout d’une ligne. Si celle-ci s’éteignait, on purifiait la sentine avec du vinaigre ou de l’urine mêlée à de l’eau fraîche avant d’y envoyer du personnel.


  La cuisine était une sorte de plateau revêtu de briques avec coins de fer et garanti de trois côtés par un paravent fixe que l’on amarrait sur le pont. C’était une vieille habitude qui s’est conservée fort longtemps, d’avoir une bonne provision de terre pour faire le foyer et une plaisanterie classique consistait, lorsque l’homme de veille criait : « Terre ! » à lui répondre : « Oui, oui, on le sait, c’est celle de la cuisine. » Cette provision était renouvelée aux escales et la légende veut qu’un mousse descendu à l’île imaginaire des Sept Cités, ayant ramassé de la terre pour le foyer, y trouvât de l’or en faisant la cuisine, ce qui prouva son incroyable richesse et incita les navigateurs à la rechercher.


  Sur l’extrême avant, un siège percé, poétiquement appelé « jardines » par les Espagnols, « cessi » par les Italiens et plus simplement par les marins français « poulaines », du nom même de l’endroit du navire où on le plaçait, servait pour tout le monde avec une égalité toute démocratique, quels que soient le grade ou le rang, amiral, passager de marque ou simple mousse.


  Le père Antonio de Guevara, chroniqueur de la vie que l’on menait à bord à cette époque, raconte comment certain évêque se lamentait de l’inconfort de ce... disons, laboratoire de physiologie pratique — et se plaignait amèrement de l’étoupe goudronnée que lui passa un matelot prévenant.


  Il n’y avait qu’une cabine dans la partie élevée de la poupe sous la toldilla, destinée à l’amiral ou au capitaine. Elle devait être meublée très sommairement d’une table pour deux personnes, d’un fauteuil, d’un pliant, d’une couchette, peut-être d’une armoire pour les vêtements, et d’un coffre pour les livres, valeurs et documents.


  Quand il y avait des passagers de marque, notamment des officiers supérieurs de l’armée, on construisait quelquefois, le long des cloisons du château de poupe, des lits provisoires superposés et fermés par des rideaux. Toute la literie se limitait à un mince matelas qui, pendant le jour, était rangé dans une soute après avoir été bien enfermé dans un sac en toile. Ce sac, en cas de décès, devait servir de linceul au Propriétaire du matelas.


  Le mobilier à bord des navires était d’une rare pénurie ; on lit dans le contrat d’un voyage que fit Vicente Yanez Pizon en 1508, que les capitaines auraient la jouissance complète de leur cabine, que les pilotes et maîtres auraient droit chacun à un coffre « ne mesurant pas plus de cinq palmes sur trois », les marins à un coffre similaire pour deux, les grumetes pour trois et les pages pour quatre.


  Matelots, et éventuellement, soldats ou passagers quelconques, couchaient sur le pont avec « une planche comme matelas et une rondache comme oreiller », probablement à l’abri de la tolda, mais jamais enfermés afin d’être parés à la première alerte.


  Christophe Colomb apprit des Indiens l’usage des hamacs et c’est grâce à lui que ce genre de couchage fut plus tard donné « aux gens qui vont sur mer ».


  Pour prendre leurs repas, le capitaine, les maîtres et pilotes avaient une table, mais tous les autres « étaient assis sur les talons comme les Maures ou sur leurs genoux comme les femmes » et mangeaient dans un plat commun en bois posé sur une pièce de drap afin de ne pas salir le pont.


  Toute navigation à cette époque prenait le caractère d’une expédition militaire car, non seulement devait-on craindre les nations avec lesquelles on était en guerre, mais encore les pirates. Les navires étaient donc armés et il semble que la Santa Maria au moins portait deux lombardes constituant l’artillerie lourde à affûts placées sous la tolda et tirant par des espèces de sabords arrondis, et six fauconneaux, pièces à tir relativement rapide, montées à pivots, quatre sur les rambardes de la toldilla et deux sur les plats-bords du château avant. Toutes ces pièces étaient en fer forgé et lançaient des boulets de fer ou de pierre souvent recouverts de plomb.


  Il y avait en outre, bien entendu, un bon approvisionnement de piques, hallebardes, haches, sabres, épées, poignards, arquebuses, rondaches, etc...


  Les pavillons méritent une attention toute particulière. Au grand mât flottait l’écu royal écartelé de blanc et de rouge avec châteaux d’or et lions de gueules. Cet étendard à forme spéciale, pavillon des royaumes de Castille et de Léon, était planté en terre chaque fois que l’on prenait possession d’une contrée ; c’est lui qui figure sur les cartes et mappemondes.


  Au mât de trinquete était hissé un pavillon à queue d’aronde portant sur fond blanc la croix verte avec les initiales de Ferdinand et Isabelle, F et I. couronnées ; au mât d’artimon une grande flamme ornée d’un aigle noir et de l’écusson royal.


  Enfin vient le guidon de commandement, peut-être le plus important de tous. C’était, monté sur une hampe, un petit carré de damas rouge ; d’un côté figurait Jésus crucifié et de l’autre la Sainte Vierge, richement brodés de soie et d’or comme d’ailleurs l’entourage et les glands du coin.


  Ce guidon, en temps ordinaire, était conservé dans la cabine du grand amiral. Aux moments solennels de victoire ou de péril, il était arboré à tribord à l’entrée de la chambre et tous se découvraient devant lui. Dans les grandes cérémonies, il était porté par un hérault qui suivait l’amiral, et à son passage les autres pavillons s’inclinaient.


  La coque du navire était dans son ensemble passée à la braie préparée à la graisse de baleine. Les peintures d’intérieur étaient très sobres, noir de fumée ou autres aussi discrètes, à peine rehaussées par quelques touches d’ocre rouge. Les peintures d’extérieur étaient voyantes, blanc, bleu, jaune et rouge vif. Sur le tableau arrière figurait une statue de la Vierge tandis qu’une autre de petite taille nichait dans ia cloison avant de la chambre, dominant ainsi le pont. Sur les navires très luxueux il y avait de riches ornements en or et en particulier des écussons disposés le long de la rambarde de la toldilla.


  La Pinta et la Nina étaient plus petites que la Santa Maria, la première ayant un mètre de moins de longueur et la seconde un peu plus de deux mètres. Nous avons déjà insisté sur leur voilure. Par ailleurs, à peu de choses près, les détails que nous donnons sur la Santa Maria peuvent s’appliquer aux deux autres.


  Le tonnage de ces navires, 252 pour la Santa Maria et 147 pour la Nina, représentait à peu près celui des moyens et petits trois-mâts goélettes de Saint-Malo armés pour la pêche à Terre-Neuve ; l’allure au plus près était de six quarts dans de bonnes conditions, et la vitesse, assez grande, pouvait vraisemblablement atteindre huit nœuds. Nous le répétons, c’étaient de bons navires.
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  LES ÉQUIPAGES.



  Le nombre de personnes qui accompagnèrent C. Colomb dans sa première expédition est très discuté. Les uns disent 90, d’autres 120 et même 200. Il est fort probable qu’il y avait 90 marins et 30 fonctionnaires civils, soit 120 en tout.


  La Santa Maria était commandée par Christophe Colomb, avec Juan de la Cosa comme pilote, et il était accompagné d’un interprète arabe, juif converti, Luiz de Torre; l’équipage devait être de 42 hommes. La Pinta était commandée par Martin Alonso Pinzon ayant comme pilote Martin Pinzon, et comptait 26 hommes d’équipage. La Nina, commandée par Vicente Yanez Pinzon, avait 22 marins. De nombreux indésirables faisaient partie de l’expédition.


  Des textes concernant les expéditions ultérieures nous donnent quelques renseignements sur la constitution des équipages de l’époque ; et c’est ainsi que nous savons qu’une nef un peu supérieure en tonnage à la Santa Maria avait 51 hommes ainsi répartis : un capitaine, un maître ou patron, un contremaître, un pilote, un médecin, quatorze matelots, cinq écuyers, vingt novices ou grumetes, mot d’où vient probablement groom en anglais, et sept officiers de nao, soit : un tonnelier, calfat, charpentier, lombardier, bombardier et deux trompettes. Le médecin remplissait généralement en même temps les fonctions de notaire — combinaison excellente pour les testaments.


  Pas plus que dans l’armée il n’y avait à cette époque d’uniforme pour la marine, mais les matelots portaient souvent des bonnets de drap rouge coniques provenant des ateliers célèbres et réputés de Tolède.


  Une pièce de vêtement très fréquemment portée par les hommes de mer, et fort pratique contre la pluie et le vent, était une petite cape avec capuchon de couleur grise. Christophe Colomb avait une de ces capes et c’est probablement ce qui a fait dire qu’il était vêtu de la robe des franciscains.


  Les trompettes seuls, parce qu’ils servaient de héraults, revêtaient un semblant d’uniforme, ou plutôt une livrée composée de chausses rouges, d’un gilet avec manches pagodes, portant brodées sur la poitrine les armes royales d’Espagne, et une coiffure en drap rouge.


  Les provisions consistaient surtout en maïs, graisse, poisson salé, pois chiches, porc salé, raisin sec. Le biscuit, base de l’alimentation, était fabriqué avec une demi-livre de farine, pleine de cancrelats, pétrie en boule avec de l’eau de mer, à laquelle on ajoutait un demi-quart d’eau douce. Ce biscuit, soumis dans les soutes à la chaleur et l’humidité combinées, se gâtait pourtant moins que les autres provisons. N’ayant pas le choix, on mangeait avec appétit, mais de préférence la nuit, pour ne pas voir les vers et sentir moins la pourriture.


  L’eau était conservée dans des barriques et des charniers de bois et on ne pouvait distribuer, pendant les longues traversées, qu’un demi-quart par homme et par repas.


  CHAPITRE II


  LA PREMIÈRE EXPÉDITION


  



  LE DÉPART DE PALOS.


  Le 2 août, C. Colomb et tous ses compagnons communièrent à une messe célébrée à la chapelle du couvent de la Rabida, messe suivie d’une procession.


  Cette cérémonie, à la veille d’un voyage de découverte, fut probablement plus émouvante que d’habitude, mais elle n’était pas exceptionnelle. En Espagne, à cette époque, les ordonnances concernant les navires armés avec l’intervention du gouvernement étaient formelles. Les hommes qui embarquaient devaient toujours partir en état de grâce parce qu’ils allaient « à péril de mort » ; ils devaient donc se confesser et communier avant le départ. Pendant le voyage, il était strictement défendu de blasphémer, « de faire ou dire quoi que ce soit contre le Service et l’Honneur de Dieu et du Roy ».


  Le lendemain 3 août, une demi-heure avant le lever du soleil, la Santa Maria, la Pinta et la Nina appareillèrent du port de Palos, franchirent la barre de Saltes et poussées par une forte brise gouvernèrent pour gagner les Canaries.


  Les moines de la Rabida bénirent les trois navires au moment où ils disparaissaient sous l’horizon, tandis que Christophe Colomb, avec cette satisfaction grave et émue réservée à ceux qui, après des années de luttes et la fièvre de la préparation, partent enfin pour tenter la grande aventure de leur vie, commençait son journal de bord par : « In nomine Domini Jésus Christi »...


  



  COMMENT ON NAVIGUAIT AU TEMPS DE C. COLOMB.


  Pendant que les trois navires font route sur les Canaries, décrivons les méthodes et instruments dont ils disposaient pour entreprendre ce qui fut le premier voyage au long cours.


  Comme le dit très justement Clerc-Rampal dans une intéressante étude sur l’évolution des méthodes et des instruments de navigation, à laquelle nous empruntons largement, la pénurie des unes et des autres importait peu à C. Colomb dans son premier voyage à l’aller. « Mais, si l’on songe qu’une fois les « Terres-Neuves » connues, ces hardis marins allaient et venaient, exécutant leurs randonnées à travers les océans avec l’aide seule des instruments primitifs que nous verrons plus loin, on est forcé de s’incliner devant tant de hardiesse et de tranquille audace. Il fallait posséder un sens marin joliment développé pour réussir d’une façon courante de pareils exploits. C’est d’ailleurs une constatation qui se fait dans tous les domaines : au fur et à mesure que progressent les instruments et les méthodes scientifiques, la valeur de l’homme décroît. »


  Avant l’apparition de la boussole, on ne pouvait se diriger en mer, une fois les côtes perdues de vue, que par la position des astres ; les pilotes de l’antiquité étaient des hommes mystérieux qui gardaient bien leur secret, consistant à connaître de mémoire la liste des étoiles qu’il fallait, heure par heure et suivant les saisons, conserver devant la proue pour se rendre de tel point à un autre. Il est à ce propos assez curieux de remarquer que les Phéniciens, les premiers, se rendirent compte de l’immobilité relative de la Polaire et furent les seuls, pendant longtemps, à l’utiliser. Ceci explique, d’ailleurs, l’importance de leurs navigations.


  Dans une mer fermée comme la Méditerranée, aux parcours peu étendus, où les courants sont en général faibles et le ciel clair, ces procédés ont pu suffire, mais la véritable navigation ne commença réellement qu’avec l’apparition et l’usage de la boussole.


  D’abord calamite, puis aiguille flottante, la boussole, mot qui vient du sicilien bussula pour désigner une petite boîte, ou compas, ne devint pratique que lorsque l’aiguille fut fixée sous une carte portant les rhumbs de vent qui tournaient avec elle. Ces cartes de compas étaient artistement décorées, peintes en couleurs voyantes, souvent rehaussées d’or.


  Aiguille et carte montées sur le pivot étaient contenues dans une petite boîte en bois, fermée à sa face supérieure par une plaque de talc, remplacée plus tard par une vitre, lutée soigneusement avec de la cire. La boîte s’ouvrait par en dessous afin que l’on pût vérifier le pivot et régénérer l’aimantation de l’aiguille en la « touchant ». Elle était suspendue à la cardan et placée dans la bitacora (ou habitacle), sorte de meuble « en forme de table de nuit » solidement fixé sur le pont, en avant de la barre du gouvernail. Une disposition spéciale de la bitacora permettait d’éclairer le compas par un fanal, dès que la nuit tombait.


  Grâce à la boussole, les navigateurs de l’époque de Christophe Colomb pouvaient se diriger, mais il n’existait pas alors d’instrument donnant la vitesse du navire.


  Le loch n’apparut en effet qu’en 1677. Il fallait donc évaluer ce facteur primordial de la navigation « à l'oeil », et pour cela, en dehors de la connaissance parfaite de son bateau, tenir compte des éléments les plus divers, force du vent, effet de la houle et des vagues, modification des lignes d’eau du navire par l’épuisement graduel des vivres, etc...


  Les résultats étaient extraordinaires, et on reste stupéfait devant l’habileté de ces navigateurs. Colomb, dès le début de sa première expédition, montrant une fois de plus ses qualités de chef, tenait, et sans doute faisait tenir par les capitaines des navires, deux registres ; sur l’un, qui était gardé secret, il consignait exactement les évaluations réelles des distances parcourues chaque jour ; sur l’autre, qui seul était communiqué à l’équipage, il portait des chiffres très en dessous des précédents, afin de ne pas l’effrayer par la longueur de la route. En ce faisant, il agissait contrairement aux habitudes admises ; dans les traversées ordinaires on comptait un peu plus que l’évaluation, afin de ne pas risquer d’atterrir brusquement, par temps bouché ou la nuit.


  Le poudrier, ampoulette ou sablier, était l’horloge du bord et point n’est besoin d’insister sur son importance. L’écoulement du sable était calculé pour une demi-heure et l’instrument devait être retourné immédiatement, dès que le réservoir supérieur était vide ; des grumetes très surveillés étaient chargés de cette besogne. Non seulement les évaluations de vitesse, mais tout le règlement de la vie à bord, dépendaient de l’ampoulette, surtout quand les observations d’astres devant rectifier l’heure n’étaient pas possibles.


  C. Colomb se servait également de la sonde ; le 19 septembre on sonda dans la mer des Sargasses, ne trouvant pas de fond avec deux cents brasses... nous pouvons en déduire qu’il utilisait des lignes ayant au moins cette longueur.


  L’évaluation de la vitesse et la direction donnée par la boussole, vérifiée par des relèvements de la polaire, permettent de naviguer à l’estime, mais les courants, la dérive, une erreur d’appréciation dans la marche, peuvent fausser les résultats, et une réelle précision ne peut être obtenue qu’en corrigeant la route faite à l’estime par la navigation observée.


  Colomb n’avait à sa disposition que l’astrolabe et son dérivé, le quadrant. L’astrolabe était un cercle gradué muni d’une alidade à pivot central, portant à ses extrémités deux pinnules percées de deux orifices, l’un assez grand pour l’observation des étoiles, l’autre de faibles dimensions pour celle du soleil. Pour observer à bord, il fallait accrocher l’astrolabe au centre du navire, plutôt au grand mât, où les mouvements avaient moins d’amplitude, ou le tenir à bout de bras, et l’on dirigeait l’alidade de manière à faire passer les rayons solaires à la fois par les deux pinnules ; la hauteur était alors lue sur le cercle ou limbe gradué. Cet instrument devait être lourd, pesant dix à douze livres, afin de mieux résister au vent et à l’agitation du vaisseau, aussi fut-il remplacé sur les navires par un « quart de cercle » plus léger et plus maniable.


  Ce quart de cercle ou quadrant était constitué par un quart de cercle en cuivre dont le limbe est divisé en 90 degrés. Sur le côté droit opposé au zéro de la graduation étaient fixées les deux pinnules de visée. Au sommet de l’angle droit formé par la rencontre des deux côtés de l’instrument, était attachée l’extrémité supérieure d’un fil à plomb qui pendait librement le long du limbe. La visée se faisait par les oeilletons des deux pinnules, l’oeil de l’observateur étant placé au voisinage du degré 90 de la graduation lorsqu’il s’agissait d’une étoile. Quand on prenait le soleil, on faisait tomber le point lumineux projeté par la pinnule supérieure sur l’orifice de la pinnule inférieure, en inclinant autant qu’il en était besoin, le bord supérieur de l’instrument. A ce moment le fil à plomb marquait sur le limbe gradué l’angle que faisait la ligne de visée avec l’horizon.


  De plus le quadrant pouvait porter, gravées sur ses faces, toute une série d’indications permettant de résoudre quelques problèmes de la navigation de l’époque. Ainsi constitué, cet instrument rassemblait dans un petit espace le résumé de la trigonométrie, de la mécanique céleste et de la connaissance des temps, et devenait le vade mecum de l’astronome et du navigateur.


  Ainsi C. Colomb ne pouvait obtenir par observation que la latitude, et encore d’une façon approximative. La navigation se faisait donc à l’estime, rectifiée par une latitude observée chaque fois que cela était possible, et pour atterrir on choisissait à bonne distance le parallèle qui menait à destination et on le suivait jusqu’à l’arrivée ; c’est ce qui se fait encore de nos jours dans certains cas, lorsque les chronomètres sont avariés.


  En résumé, C. Colomb avait à sa disposition comme instruments : la boussole, l’astrolabe et surtout son dérivé, le quart de cercle, l’ampoulette d’une demi-heure, la sonde et presque sûrement le nocturlabe. Ses documents étaient : les éphémérides perpétuelles de la déclinaison du soleil, déduites des Tables Alphonsines, et une table permettant la résolution d’un triangle rectangle pour les calculs par l’estime.


  Enfin qu’avait-il comme cartes ?


  Les cartes de l’époque, utilisées pour la navigation, consistaient en une représentation très fictive des contours de la côte, puisqu’on plaçait les points importants de celle-ci sans se préoccuper de l’exactitude géographique, et uniquement de façon à savoir quelle route il fallait suivre au compas pour aller de l’un à l’autre.


  La carte marine, au XVe siècle, était établie sur deux axes formés par la ligne Nord-Sud et la ligne Est-Ouest. La surface même était partagée par des lignes de longitude et de latitude équidistantes, parallèles à ces deux axes et constituant un treillis à mailles carrées dont les côtés valaient uniformément un certain nombre de milles ou de lieues.


  A ces lignes rectangulaires s’ajoutaient des lignes obliques représentant les aires de la rose des vents. Une première rose des vents occupait le centre et chacun de ses rayons, en se prolongeant jusqu’aux limites de la carte, marquait la direction d’une aire de vent déterminée. D’autres roses de plus petites dimensions parsemaient la carte avec de semblables lignes partant de leurs différents rhumbs.


  Pour aller d’un point à un autre, on choisissait « la ligne rhumb de vent » qui convenait pour faire la route projetée, tandis que les distances à parcourir étaient mesurées sur les échelles tracées sur un des côtés de la carte.


  Colomb, pour son expédition, ne disposait vraisemblablement que d’une reproduction du globe de Martin Behaim, (qui d’ailleurs n’était pas une carte), de la carte que lui avait envoyée Toscanelli, et enfin de la sienne. Il est fort probable que c’est de cette dernière, retrouvée par M. de la Roncière, dont il est question dans son journal de bord. Après escale de ravitaillement aux Canaries où furent exécutées quelques réparations, les trois navires appareillèrent le 6 septembre pour la Grande Aventure.


  



  LA VIE A BORD.


  La vie à bord était réglée avec une sévère discipline. La description que nous avons donnée des locaux, dispositifs, etc... permet de se l’imaginer, mais quelques détails sont encore nécessaires.


  Il est fort probable que le service se faisait déjà par « quarts », de quatre heures en quatre heures, le premier allant de 8 heures à midi, et il est à peu près certain que les hommes étaient partagés en deux bordées dont chacune était de quart à son tour.


  Les heures étaient comptées au sablier ; au premier quart du jour, les pages, en retournant l’ampoulette, récitaient l'Ave Maria et chantaient le « Bonjour » :


  Bénis soient la Lumière Et la Sainte Croix, Le Seigneur de la vérité Et la Sainte Trinité,


  Bénis soient notre âme Et le Seigneur qui nous la donna, Bénis soient le jour Et le Seigneur qui nous l’envoie.


  Puis tout le monde reprenait : Pater Noster, Ave Maria, Amen, et terminait en s’écriant : « Dieu nous donne un bon jour, un bon voyage, une bonne traversée ! ! »


  Aux changements des autres quarts on chantait :


  Les heures qui s’en vont furent bonnes, Que celles qui viennent soient meilleures encore ! Mais si les unes furent bonnes et que les autres soient mauvaises, Elles pourraient toujours être pires si Dieu le voulait ! Tandis qu’elles passent que le voyage soit bon. Veille devant et bon quart !


  La diminution ou l’augmentation de voilure, nous l’avons vu, s’accompagnaient d’invocations à Marie Mère de Dieu et les prières étaient d’ailleurs très fréquentes. Le samedi, elles étaient récitées devant la statuette de la Vierge placée à l’entrée du château arrière, et en toutes occasions, moments de péril ou de victoire, découverte d’une terre, le Gloria in excelsis Deo, le Te Deurn Laudamus, le Salve « acostrumbrada » étaient entonnés par tout l’équipage.


  A ce propos, le père Guevara s’écrie : « Il y a 32 rhumbs de vent au compas, mais hélas ! l’équipage a aussi 32 tons différents pour chanter les prières et le résultat est affreux ! »


  A la fin de la journée, les deux autres navires devaient, si le temps le permettait, passer à poupe de la nef de l’Amiral, rendre compte brièvement au porte-voix et prendre les ordres pour la nuit et le lendemain.


  Au crépuscule, le grumète chargé de veiller le sablier chantait : La garde est appelee, L'ampoulette tourne, Nous vous souhaitons bon voyage, Si Dieu le veut.


  et on allumait dans la bitacora le fanal qui devait éclairer le compas.


  Cette lumière était, nous le répétons, la seule autorisée à bord, exception faite de celle qui brûlait dans la lanterne de poupe du navire Amiral.


  Lorsque la polaire apparaissait dans le ciel, le pilote, qui, en somme, était le « navigating officer », vérifiait le compas en prenant un relèvement de cette étoile.


  Pour cela, il se tenait debout sur le pont, la boussole à côté de lui, et avec sa main droite ouverte, la paume tenue verticale au bout du bras tendu, il coupait à différentes reprises dans l’espace un plan fictif qui comprenait la polaire et passait par un rhumb de vent de la carte du compas. Ce geste répété plusieurs fois par cet homme important, debout et grave, était pittoresquement connu par l’équipage sous le nom de « bénédiction du pilote ».


  Ce moyen très simple de prendre un relèvement quelconque est encore fréquemment utilisé de nos jours par des voiliers pêcheurs qui ne possèdent pas d’alidades sur leurs compas, et se tirent ainsi merveilleusement d’affaire.


  Au premier quart de nuit, on chantait le « Bonsoir » :


  Bénis soient l’heure où naquit le Seigneur, Sainte Marie qui l’enfanta, Saint Jean qui le baptisa. Pater Noster, Ave Maria, Amen. Dieu nous donne une bonne nuit, un bon voyage, une bonne traversée !


  Les hommes, nous le savons, couchaient à plat pont tout habillés sous la tolda afin d’être parés à la manœuvre, si elle exigeait l’intervention des deux bordées.


  A minuit, tout comme le veilleur de nuit des villes et villages d’Espagne, le grumète de quart psalmodiait : « la media de la noche... sereno ! »


  En proie à l’insomnie, ou agités dans leur sommeil par les cauchemars, les plus braves des matelots étaient hantés par les épouvantes légendaires revenant avec les heures sombres — la Main Noire, qui est celle du diable, le Kraken, tête de cerf hideuse, aux cornes immenses et tentaculaires, interprétation monstrueuse d’une pieuvre géante — et bien d’autres..., au jour levant, le calme renaissait dans les cerveaux, les terreurs se dissipaient, et cependant les phénomènes naturels devaient se montrer aussi étonnants et plus troublants encore que les légendes.


  



  LE MAGNÉTISME TERRESTRE.


  On savait depuis Peregrinus, en 1269, que la direction de l’aiguille du compas ne coïncidait pas exactement avec le relèvement de la polaire, c’est-à-dire avec le Nord vrai. A l’époque de Colomb, l’angle ainsi formé, évalué à environ 16° à l’Est, était considéré comme invariable. Or, le 13 septembre au soir, on s’aperçut, sur les caravelles, que cet angle était devenu plus petit ; le lendemain matin, en relevant l’étoile polaire avant sa disparition, on constata qu’il avait encore diminué ! Ce phénomène alla en s’accentuant et il devint évident que l’aiguille déviait vers le Nord-Ouest !


  A l’effroi des pilotes, toutes les boussoles consultées donnèrent le même résultat. Les équipages devinrent tristes et inquiets, le mot de retour dut être prononcé.


  Colomb ne fut pas le dernier à s’étonner et à s’alarmer, mais avec son esprit positif et cet amour inné de la science que l’on ne saurait trop mettre en relief, il vit qu’il s’agissait là d’un phénomène angoissant et cependant naturel. Le plus pressé était de rassurer pilotes et matelots, ce qu’il fit avec ingéniosité par un subterfuge.


  Toutefois, observateur inné, il continue à marquer avec le plus grand soin les déviations observées sur la boussole et, marin averti, il modifie sa route en conséquence, tenant compte de cet angle mystérieux. De jour en jour, la déviation de l’aiguille vers la gauche s’accentuait. Colomb, pendant toutes ses navigations ultérieures, ne cessa, tant à l’aller qu’au retour, de noter avec le plus grand soin l’angle formé par la direction de l’aiguille avec le relèvement de la polaire.


  Le 13 septembre 1492 il avait tout simplement découvert la déclinaison magnétique.


  Cette découverte, non seulement ouvrait un champ nouveau aux recherches scientifiques, mais encore tournait une page dans l’art de la navigation. Désormais, la direction donnée par l’aiguille aimantée ne devra plus être considérée comme immuable, il faudra que les marins tiennent compte des écarts plus ou moins grands qu’elle peut faire avec le Nord vrai. Il est inutile d’insister sur les erreurs de route qui résulteraient d’un manquement à cette nécessité, et on peut se demander où Colomb aurait atterri s’il n’avait pas chaque jour et avec soin observé la polaire, ce que lui permettait le ciel clair de la région qu’il traversait.


  La déclinaison est l’angle fait par l’aiguille du compas soit à l’Est, soit à l’Ouest, sous l’influence du magnétisme terrestre. Or, dans ses différents voyages, en somme très rapprochés, il constata que ces écarts étaient les mêmes dans les différents lieux ; avec ingéniosité, il crut avoir trouvé un moyen pratique pour connaître la longitude. On apprit plus tard que cette déclinaison, suivant, d’ailleurs, une marche régulière, varie non seulement avec les lieux, mais encore avec le temps. Sans entrer dans les détails, contentons-nous d’indiquer qu’à Paris cette déclinaison était N.-E. de 1540 à 1640, avec un maximum en 1580 ; en 1640, elle était nulle, puis devint N.-W. et atteignit son maximum Ouest en 1820 ; depuis, elle diminue et redeviendra nulle vers 1980, pour revenir ensuite au N.-E.


  Cette découverte de Colomb fut d’une importance singulière, non seulement pour la pratique de la navigation, mais pour la science et la physique du globe.


  



  LA MER DES SARGASSES.


  L’une des « terreurs » de la navigation dans l’océan ayant persisté jusqu’à l’époque de Colomb était celle de la mer gluante et couverte d’herbe. Cette appréhension était rationnelle, puisque des algues en abondance remarquable avaient été fréquemment rencontrées par les marins de tous les temps qui s’étaient aventurés à l’Ouest des Açores. L’exagération et l’imagination jouant leur rôle, la légende avait été créée. Les vieux marins faisaient frissonner les grumètes en racontant que les herbes enserraient les navires, immobilisés par le calme absolu comme dans les mailles d’un filet, que la mer se coagulait et devenait une boue chaude et visqueuse. Si, disaient-ils, « un tel » avait pu échapper miraculeusement pour raconter la chose à un aïeul, par contre « tel, tel ou tel navire », dont il n’était plus question, avait certainement disparu dans ces dramatiques circonstances ; le récit de l’un se renforçait par le témoignage des autres, qui, sincères d’ailleurs, ne voulaient pas rester en arrière dans le domaine de l’information merveilleuse.


  Or, le 16 septembre, à 900 milles environ des Canaries, les caravelles de Colomb naviguent, nous dit-il lui-même, « au milieu de paquets d’herbes marines très vertes... » Mais Colomb ajoute que « l’air était tempéré, doux, exquis comme celui de l'Andalousie en avril, qu’il ne manquait que le chant du rossignol ». Il écrit encore que ces paquets d’herbes marines étaient « détachées depuis peu de temps de la terre, ce qui fit croire à tous que l’on était près de quelque île ». Ces conditions physiques agréables, la perspective d’une découverte, vraisemblablement aussi la calme assurance de l’Amiral qui, religieux et même mystique, n’était pas un superstitieux et cherchait à expliquer les apparences surnaturelles par l’observation des phénomènes naturels, suffirent, sinon à détruire complètement la légende, tout au moins à en écarter « la terreur ». Il savait d’ailleurs qu’il devait rencontrer ces espaces couverts d’herbes. « Le 17 septembre, les herbes, écrit Colomb, sont en bien plus grandes quantités. On en vit beaucoup et très souvent ; c’était de l’herbe des rochers ; elles venaient du couchant... dès le matin, on en vit en abondance et elles paraissaient provenir de quelque rivière. » On trouva dans ces herbes un « cangréjo » vivant, sorte de crabe que Colomb conserva.


  Le 19, C. Colomb sonda, croyant se trouver près d’une terre d’où provenaient ces algues et avec 200 brasses de ligne filées ne trouva pas de fond. Le 21, l’accumulation de sargasses devint si considérable « que la mer paraissait coagulée ». Christophe Colomb note avec le plus grand soin les aspects divers de « la mer de varech », la forme des algues, les animaux qui s’y trouvent. Il distingue parfaitement les Sargasses des algues côtières des Açores. Le 3 octobre, il est frappé du mélange des sargasses mortes et des sargasses fraîches, garnies de flotteurs qu’il prend pour des fruits « Herba muy vieia, otra muy fresca que traia como frutaL ». Il s’étonne de rencontrer des espaces d’eau libre entre les accumulations de fucus.


  Ce n’est que le 8 octobre que les herbes cessèrent.


  



  LES VENTS ALIZÉS.


  Donc, malgré les incartades de la boussole, malgré les herbes de la mer visqueuse, les trois caravelles poursuivent leur route et les milles transformés en lieues se succèdent et s’additionnent.


  Le journal de bord de Christophe Colomb nous apprend que le 9 septembre, l’Amiral « se décida à compter moins de lieues qu’il ne faisait afin que les gens de son équipage ne s’effrayassent pas et ne perdissent pas courage, si le voyage venait à être de long cours ». A partir de ce jour, on lit à chaque instant que tant de milles furent parcourus, mais que seulement tant furent comptés.


  En chiffres ronds, la distance entre les Canaries et l’île où atterrit Christophe Colomb est d’un peu plus de 3,000 milles marins actuels et elle fut parcourue en trente-six jours par l’escadrille. Ceci correspond à une moyenne de près de quatre milles et demi à l’heure, ce qui n’est pas mal pour des voiliers de petit tonnage et se rapproche de celle des goélettes « terre-neuvas » et « islandaises ».


  Bien plus que les vents debout, qui furent rares et de courte durée, les calmes et les brises légères empêchèrent cette traversée, en somme très favorisée, d’être plus rapide. Mais la chance ne sert-elle pas exclusivement ceux qui savent la provoquer ? Une fois de plus Christophe Colomb mettra en évidence une manifestation de la nature, qu’il fut le premier à utiliser et qui jouera désormais un rôle primordial dans l’histoire des navigations. Nous voulons parler des vents alizés, vents permanents dont la direction demeure sensiblement constante toute l’année ; ce sont eux qui portèrent Christophe Colomb au Nouveau Monde.
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  L’échauffement de l’atmosphère dans la région tropicale détermine une diminution de sa densité, d’où il résulte qu’elle tend à s’élever. En ce faisant, il se produit une diminution de pression qui entraîne comme par un pompage, le mouvement des masses voisines venant rétablir la pression initiale. Les vents ainsi créés devraient se diriger vers l’équateur dans chaque hémisphère, mais comme par suite de la rotation de la terre, tous les corps en mouvement sont déviés vers leur droite dans l’hémisphère Nord et vers leur gauche dans l’hémisphère Sud, les masses d’air dans la partie inférieure de l’atmosphère prendront au Nord de l’équateur la direction des vents de N.-E. et au Sud de l’équateur celle des vents de S.-E. Ces vents, vents alizés, soufflent toute l’année avec la plus grande régularité.



  Les vents permanents de S.-E. en tant que côtiers d’Afrique étaient connus ; ce serait une exagération et une erreur de dire que les vents alizés, dans leur ensemble, furent découverts par Christophe Colomb. Cependant, ce fut lui qui utilisa le premier les alizés de N.-E. du grand large, et trouva la route des voiliers qui permit à ceux-ci, pendant les siècles suivants, de se rendre sûrement et presque avec un horaire prévu, de l’ancien au nouveau continent. Ils permirent à l’amiral de faire une traversée rapide, mais la mariée était trop belle ! L’exagération et la constance du phénomène météorologique finirent par engendrer la crainte. Comment reviendrait-on ? La chance sert exclusivement ceux qui savent la provoquer.


  Colomb eut celle de voir se soulever de l’ouest « une mer si grosse que tous en étaient étonnés », et le vent souffla pendant quelques heures de cette direction. Peur la première fois, un marin se réjouit d’une grosse mer et d’un vent debout ; les équipages furent rassurés. L’amiral n’avait pas besoin de l’être ; il avait son idée ; il était descendu aux Canaries avant de faire route à l’ouest, parce qu’il savait qu’en cette région les vents du N.-E. soufflaient régulièrement ; il savait également que, plus au nord, les vents soufflaient de directions variées avec prédominance de l’ouest. Dans sa géniale intuition, il déduisait qu’il en serait de même au large. J’ai eu l’idée de tracer les diverses routes de Colomb sur les cartes des vents de Brault, établies grâce à des milliers de rapports de capitaines ; les constatations sont des plus passionnantes ; elles prouvent la véracité des récits de l’amiral et démontrent qu’il fit connaître aux navigateurs les routes les plus sûres et les plus rapides pour atteindre le Nouveau Monde et en revenir.


  



  LE GROUMAGE.


  Dans le résumé qui précède, nous venons de voir qu’il y eut des troubles à bord, troubles engendrés en grande partie par la crainte de ne pas trouver de vents favorables pour le retour. A cette raison, on peut joindre la longueur du trajet, le fait que la limite probable fixée par Colomb, au départ, pour la traversée totale, fût dépassée, et peut-être même la monotonie d’une navigation trop facile, outre les déceptions occasionnées par des illusions de terres répétées.


  Çes troubles furent-ils très graves, atteignant les proportions d’une révolte, ou se bornèrent-ils à des murmures, à cet état d’esprit particulier aux matelots de tous les temps et décrits dans la marine sous le nom de « groumage »


  Notons en passant, et c’est une chose assez amusante à relever, que cette expression essentiellement maritime de groumage date probablement de l’époque du grand navigateur. On désignait sous le nom de grumète les novices embarqués ; or, ces jeunes gens, bruyants, bavards, rouspéteurs pour se servir d’un jargon similaire de l’armée, querelleurs et querellés, ont pu donner naissance à l’expression courante entre matelots de : « tu n’as pas fini de grumeter », d’où le verbe groumer. Nous offrons cette étymologie pour ce qu’elle vaut et sous toutes réserves, en remarquant seulement que groumer et groumage ne se trouvent dans aucun dictionnaire français, que ces mots ne sont pas utilisés dans l’argot habituel terrien, mais qu’ils sont absolument courants dans le vocabulaire maritime. Tous ceux qui naviguent savent que le fait de groumer est un état psychologique du marin, qui peut être l’avant-coureur de désordres graves, mais qui, si les chefs agissent avec tact, devient une sorte de soupape de sûreté, se limitant à des gestes et à des paroles de mauvaise humeur, quelquefois à des réclamations, créant une atmosphère pénible, mais n’empêchant ni le travail ni l’exécution du devoir. La gaieté, comme le beau temps après la tempête, succède au groumage, et nous connaissons des matelots, parmi les meilleurs, pour qui groumer de temps en temps est aussi nécessaire que de fumer ou de chiquer.


  Nous croyons volontiers que, sur la Santa Maria, tout se limita à un fort groumage, car C. Colomb insista peu sur ces faits dans son journal de bord et Las Casas se contenta d’écrire le 10 octobre : « Ici, les gens de l’équipage se plaignaient de la longueur du voyage et ne voulaient pas aller plus loin. Mais l’Amiral les ranima du mieux qu’il put en leur donnant bonne espérance des profits qu’ils pourraient faire. Et il ajouta qu’au reste leurs plaintes ne leur serviraient à rien parce qu’il était venu pour se rendre aux Indes et qu’il entendait poursuivre son voyage jusqu'à ce qu’il les trouvât avec l’aide du Seigneur, »


  D’autre part, à la date du 14 février, pendant la tempête du retour, l’Amiral dit « que Dieu l’avait délivré à l’aller, lorsqu’il avait tant de motifs de crainte dans les souffrances et les tourments que lui avaient fait éprouver ses matelots et son équipage, qui tous étaient résolus d’un commun accord à s’en retourner et voulaient se révolter contre lui, s’oubliant même jusqu’aux menaces »... Mais, peut-être, ne fait-il allusion qu’à l’ensemble des incidents de détail ayant surgi au cours de toute la traversée, et dont, très susceptible, il s’affecta à l’excès. La journée la plus scabreuse semble avoir été celle du 10 octobre. Tout l’équipage est en pleine révolte ; l’Amiral est seul à se défendre contre lui ; avertis, on ne sait comment, les deux autres navires se rapprochent et Colomb tranquillement, enflant la voix, entame une petite conversation avec le capitaine de la Pinta ; puis il passe de l’autre bord et cause avec celui de la Nina. Enfin, il revient à la Pinta et reprend l’entretien avec Martin Alonso. Celui-ci profère alors des menaces, sur un ton qualifié par l’auteur de cette farce « d’ironique et plaisant », mais dont l’ensemble nous apparaît comme les rodomontades et les vantardises de ce genre de méridionaux, existant dans n’importe quel pays.


  Aussitôt tout rentre dans l’ordre ! Pour notre part, nous ne voyons pas très bien un chef, seul contre tout son équipage, bavardant tantôt à droite, tantôt à gauche, avec les navires voisins, pas plus que ces matelots mutinés assistant sagement et patiemment à cette conversation. Ces propos sont échangés sans ménager les détails, en pleine mer, par bonne brise, puisque le journal de bord porte que l’on fila ce jour-là « dix milles par heure, par moments douze milles, et d’autres fois sept » !


  Il nous est arrivé fréquemment d’avoir à parler d’un navire à un autre, notamment pendant la guerre, sur des vapeurs où les équipages, aussi disciplinés qu’habiles, tenaient la route avec le plus grand soin. Nous croyons que ceux qui se sont trouvés dans ces conditions, cependant favorables, reconnaîtront avec nous que supposer une conversation à trois, par belle brise, sur des voiliers dont l’équipage de l’un est en pleine mutinerie, est une... fantaisie, pour ne pas nous servir d’un mot grossier. Tout au plus, admettrions-nous, pour être conciliant, que le soir, au moment du passage à poupe habituel, lors du « rendez compte », une allusion ait pu être faite au groumage en cours, et quelque très bref et violent propos proféré.


  En supposant même que l’acrobatie imaginée se soit effectuée, ou que l’intervention de Martin Alonso Pinzo ait eu lieu par un autre procédé, nous resterions sceptique sur son efficacité. Un mécontent et un vaniteux de son espèce, détracteur de son chef, méprisant son devoir au point de devenir un insoumis, comme nous le verrons dans la suite, n’est jamais estimé des hommes ; il peut susciter des révoltes, il n’est pas fait pour les apaiser.


  



  LA TERRE !


  Il était naturel que la préoccupation constante de tous, à bord des caravelles, fût de voir la terre. C’était le but même de l’expédition et de plus, la reine Isabelle, avant le départ, avait promis à celui qui l’apercevrait le premier une rente de 10,000 maravédis prélevés sur les boucheries de Séville, soit 8,000 francs environ, ce qui était considérable pour l’époque. Le 11 octobre, on vit des damiers et un jonc vert tout près du navire amiral. L’équipage de la Pinta aperçut un roseau et un bâton, et on pêcha un autre bâton qui paraissait travaillé avec du fer, un morceau de roseau, une herbe de terre et une petite planche. Les gens de la Nina virent d’autres signes de terre et un « petit bâton chargé de sapinettes ».


  Devant l’accumulation de ces symptômes, la veille devint de plus en plus sérieuse.


  Cependant, revenant à son idée première, Colomb, après la chute du jour, ordonna de reprendre la route directement à l’Ouest, et nous ne pouvons mieux faire que de laisser la parole à Las Casas.


  « On fit douze milles par heure et jusqu’à deux heures après minuit on fila quatre-vingt-dix milles qui font vingt-deux lieues et demie. Et comme le navire la Pinta était meilleur voilier et allait devant l’Amiral, il aperçut la terre et fit les signes que celui-ci avait ordonnés. Un marin nommé Rodrigo de Triana fut le premier qui vit cette terre, car si l’Amiral étant à dix heures du soir sur le gaillard de poupe, vit bien une lumière, ce fut au travers d'une masse si obscure qu’il ne voulut pas affirmer que ce fût la terre. Il appela néanmoins Pedro Gutierrez, tapissier du Roi, et lui dit que ce qu’il voyait lui paraissait être une lumière, qu’il regarda à son tour. C’est ce que celui-ci fit, et il vit une lumière. L’Amiral en dit autant à Rodrigo Sanchez de Ségovie, que le Roi et la Reine avaient envoyé sur la flotte en qualité de contrôleur. Ce dernier ne vit pas la dite lumière, parce qu’il n’était pas dans une position d’où il pût rien voir. Après l’avertissement de l’Amiral on la vit une fois ou deux ; c’était comme une chandelle dont la lumière montait et baissait, ce qui eût été pour peu de personnes un indice de proximité de terre, mais l’Amiral regarda comme certain qu’il en était près. Aussi, quand on dit le « Salve » que les marins, qui se réunissaient tous à cet effet, ont coutume de réciter et de chanter à leur manière, l’Amiral les avertit et les pria de faire bonne garde au gaillard de poupe, et de bien regarder du côté de la terre, et leur promit de donner un pourpoint de soie à celui qui dirait le premier qu’il la voit, et cela sans préjudice des autres récompenses promises par le Roi et la Reine à celui qui la verrait le premier ; ces récompenses consistaient spécialement en dix mille maravédis de rente.


  Enfn, à deux heures après minuit, la terre parut ; elle n’était plus qu’à deux lieues. On ferla toutes les voiles, ne laissant que la treou, qui est la grand’voile sans bonnettes et ont mit en panne pour attendre jusqu’au jour du vendredi » On arriva ainsi le lendemain à une petite île, où Christophe Colomb se rendit dans une barque armée avec Martin Alonso et Vicente Yanez Pinzon, capitaines des autres caravelles. Il avait lui-même en main la bannière royale et les deux autres, les bannières à croix verte surmontées d’une couronne et encadrées des lettres F. et I, initiales de Ferdinand et d’Isabelle. Rodrigo Descovedo, écrivain de toute la flotte, et Rodrigo Sanchez de Ségovie les accompagnaient. L’Amiral leur dit, devant les naturels accourus en grand nombre, « qu’il les appelait en foi et en témoignage de ce que par devant eux tous il prenait possession de la dite île, comme de fait il prit possession au nom du Roi et de la Reine leurs seigneurs, faisait les protestations que de droit, suivant le détail contenu dans les actes qui se dressèrent là par écrit ».


  C’est ainsi que le Nouveau Monde fut découvert par Christophe Colomb entre le 11 et le 12 octobre 1492.


  Est-ce l’Amiral lui-même qui fut le premier à voir la terre ? ou est-ce Rodrigo de Triana ?


  De nombreuses discussions surgirent à ce propos ; nous ignorons si le pourpoint de soie fut donné au matelot de la Pinta, mais en tout cas la rente de 10,000 maravédis revint à Colomb qui la transféra à Béatrix de Arana, la mère de son fils Fernando. On prétend que Rodrigo de Triana, furieux qu’on ait contesté sa priorité, passa en Afrique au retour de l’expédition et se fit musulman.


  Christophe Colomb donna à cette île le nom de San Salvador et nous apprit que les Indiens l’appelaient Guanahani.


  H. Harrisse, qui a fouillé tout ce qui concernait Colomb, rapporte qu’il a retrouvé dans une communication de la Real Acad, de la Historia, l’explication suivante. Des Juifs auraient fait partie de l’équipage de la Santa Maria. Deux d’entre eux étaient appuyés sur le bastingage quand la terre apparut et l’un dit à l’autre en hébreu : « Ii (tiens, la terre), Waana ? (où cela), répond l’autre ; Hen i ? (tu ne vois pas la terre ?) », reprit le premier. Un matelot surprenant cette conversation comprit Waana-hen-I et répéta à ses camarades que la terre en vue devait s’appeler ainsi puisque les deux Juifs se la désignaient par ce nom, devenu Guanahani. Henry Harrisse ajoute avec humour qu’il y a donc beaucoup de chance pour que les dix tribus d’Israël perdues soient retrouvées aux Lucayes, où les habitants parlent hébreu.


  Les géographes et les historiens ont longuement discuté et discutent encore pour savoir à laquelle des îles Bahama atterrit Christophe Colomb.


  L’imperfection des moyens employés à son époque pour mesurer la vitesse et aussi la variation de l’aiguille aimantée, ne permettent guère de déterminer, d’une manière précise, la route suivie par l’illustre Génois. D’autre part, la description qu’il laissa de cette première île, soit parce qu’elle fut écrite dans l’émotion de la réussite, soit parce que ses manuscrits ont été mal interprétés, manque de netteté et de précision. Certains détails s’appliquent bien à l’une ou à l’autre des îles supposées, mais tous ne peuvent se grouper sur la même.


  En ce qui nous concerne, n’ayant trouvé aucun élément nouveau d’appréciation, nous nous abstiendrons de toute opinion ferme, tout en penchant plutôt pour la Grande Salvador.


  Les trois caravelles firent route ensuite tantôt au Sud, tantôt à l’Ouest, découvrant diverses îles dans cet archipel et donnant des noms comme Santa Maria de la Concepcion et Ferdinandina. Après avoir visité cette dernière, le 17 octobre, Christophe Colomb décrit les maisons indigènes : « Leurs lits et les meubles sur lesquels ils se reposent sont à peu près semblables à des filets de coton. » Il est évident qu’il désigne ainsi les hamacs, qui devaient, peu de temps après, suggérer aux navigateurs le genre de couchage « à l’usage des gens de mer », universellement adopté encore aujourd’hui dans toutes les marines.


  Il fit route enfin pour la « grande ile que les Indiens lui désignèrent sous le nom de Cuba et qu’il pensa bien être celle de Cipango ». Cette navigation dans une région totalement inconnue, au milieu des bancs de coraux, des récifs et des îles, met bien en évidence les capacités de marin et d’explorateur de Christophe Colomb. Les difficultés étaient accrues du fait que nos navigateurs se trouvaient — c’est bien le cas de le dire — à l’autre bout du monde et qu’ils ignoraient les conditions météorologiques qu’ils devaient rencontrer.


  Le 28 octobre, il atterrit sur la côte nord-ouest de Cuba. Il croyait alors être dans une île au voisinage de la terre ferme et du royaume de Cathay où régnait le Grand Khan. Dans son opinion, les indigènes de Cuba n’étaient pas assujettis à ce puissant monarque, mais au contraire se trouvaient en guerre avec lui.


  L’Amiral voulut profiter de la magnifique baie de Rio de Mares que forme le fleuve à son embouchure, « ayant de chaque côté une plage bien boisée et très commode où échouer ses navires pour les caréner ». Mais il prit la précaution de ne pas les immobiliser « tous ensemble de façon qu’il en restât toujours deux pour la sûreté de l’équipage ». Pendant ce temps, il résolut d’envoyer à terre deux Espagnols : Rodrigo de Jerez et Luis de Torre, qui savaient, dit-on, l’hébreu, le chaldéen et même un peu l’arabe ; il leur adjoignit deux Indiens qu’il avait embarqués auparavant. Colomb donna à cette équipe de la pacotille pour se procurer des vivres le cas échéant, « des échantillons d’épicerie pour voir s’ils en trouveraient quelques-unes, avec des instructions sur ce qu’ils devaient faire pour obtenir des informations sur le Roi de ce pays, et sur ce qu’ils devaient lui dire de la part du Roi et de la Reine de Castille, et comme quoi ils envoyaient l’Amiral pour lui remettre de leur part leurs lettres et un présent, afin de connaître l’état de son empire et sa puissance, pour lier amitié avec lui et lui rendre tous les services qu’il pourrait désirer d’eux, etc. »... Ces émissaires avaient six jours pour remplir leur mission.


  Ils revinrent le 6 novembre, ayant atteint un village de près de mille habitants, où ils avaient reçu le meilleur accueil, sans trouver cependant le Roi qu’ils cherchaient.


  Par contre, ils rapportaient un renseignement qui devait avoir une grande répercussion en Europe. Les indigènes qu’ils rencontrèrent revenant à leurs villages « portaient à la main un charbon allumé et des herbes pour prendre les parfums, ainsi qu’ils en avaient coutume ». Las Casas, dans son Histoire des Indes, s’étendant sur ce sujet, ajoute :


  « C’étaient des herbes renfermées dans une certaine feuille également sèche, et de la forme de ces catapultes dont les enfants se servent le jour de la Pentecôte. Ils étaient allumés par un bout, tandis qu’ils humaient l’autre et l’absorbaient ; et, buvant intérieurement la fumée par l’aspiration par les narines, cette fumée les endormait et les enivrait pour ainsi dire : de cette manière, ils ne sentaient presque pas la fatigue. Les espèces de catapultes que nous appellerons ainsi, se nommaient dans leur langue tabacos » ; telle est l’origine de nos cigares. Le tabac, dont le nom est dû, soit à cette dénomination de tabacos donnée à la plante par les indigènes, soit à l’île de Tabago où elle se trouve en profusion, fut donc introduit en Espagne par Christophe Colomb, son usage cependant ne se généralisa qu’en 1560, quand Jean Nicot, ambassadeur de France à Lisbonne, envoya à Catherine de Médicis de « la poudre de tabac » destinée à guérir ses migraines.


  Christophe Colomb et Las Casas remarquent que les femmes faisaient usage des « tabacos » tout comme les hommes. Le beau sexe de cette époque fumait donc ; il était fort court vêtu, les danses étaient... agitées, les figures peintes de couleurs voyantes, — cela se passait chez les femmes de la nature, sur l’autre rive de la Mer Ténébreuse longtemps avant 1492 — plus de quatre siècles après, ces coutumes ont fait leur apparition sur notre rive européenne. Ce phénomène, du temps où nous faisions de la neuropathologie, s’appelait de la dégénérescence rétrograde...


  



  LA DÉSERTION DE MARTIN ALONSO PINZON.


  Cependant, le 21 novembre : « Martin Alonso Pinzon, avec la caravelle Pinta, qu’il commandait, se sépara ce jour-là des deux autres bâtiments, non seulement sans en avoir reçu l’ordre, mais même contre la volonté de l’Amiral. Suivant ce dernier, Pinzon agit ainsi par avarice, et parce qu’il avait conçu l’espoir de trouver une grande quantité d’or avec l’assistance d’un Indien que l’Amiral avait fait embarquer à bord de la Pinta. Il partit ainsi sans attendre, sans être forcé de s’éloigner par aucun mauvais temps, mais seulement parce qu’il le voulut bien et de propos délibéré. De plus, l’Amiral dit ici : « Pinzon m’a fait et dit bien d’autres choses »... Le lendemain 22 novembre on lit : « Cette nuit Martin Alonso Pinzon suivit la route de l’Est pour aller à l’ile Babèque où les Indiens disent qu’il y a beaucoup d’or. Il naviguait en vue de l’Amiral dont il n’était guère éloigné que de seize milles. Pendant toute la nuit, l’Amiral ne perdit pas de vue la terre ; il fit plier ou ferler quelques-unes de ses voiles et tenir toute la nuit le fanal allumé, parce qu’il lui parut que Pinzon venait à lui, ce qu’il aurait fort bien pu faire s’il l’eût voulu, car la nuit était très belle et très claire, et il faisait un vent doux et frais. »


  Cet inqualifiable abandon de son poste et de son chef par Martin Alonso Pinzon à 3.000 milles du monde civilisé, en pleine expédition, est indigne d’un marin, quel que soit le siècle auquel il ait vécu. Il ne répond pas au caractère espagnol dont la marine, comme la nôtre, est fière de sa devise d’honneur et il ne peut être admis par un marin français. Il se passe de tout commentaire, mais explique bien des choses survenues au cours de cette expédition et bien des bruits colportés ensuite.


  Christophe Colomb ne méprisait pas l’or, car il reconnaissait sa puissance ; il le cherchait même avec une fébrilité qui peut ressembler à de l’âpreté; mais en ce faisant il accomplissait son devoir, puisque c’était le but et la raison avoués de la mission qu’on lui avait confiée.


  



  EXPLORATION DE CUBA.


  Colomb découvrit de nombreuses baies. Dans le port qu’il appela puerto del Principe, « il trouva 15 ou 16 brasses de profondeur et partout un fond de sable sans aucune roche, ce que désirent beaucoup de marins, parce que les rochers coupent les câbles des ancres des vaisseaux ». Les navires de cette époque ne se servaient en effet, pour leurs ancres, que de gros câbles ; « les câbles-chaînes » ne furent adoptés que vers 1840. Avec les chaînes actuelles dont la solidité est considérable et agissent en même temps que les ancres par leur poids même et par leur adhérence au sol, on considère qu’il faut filer une longueur de trois fois la profondeur pour obtenir une tenue convenable ; encore faut-il être paré à filer davantage si le fond est médiocre, le courant violent, le vent fort ou la mer grosse. On peut donc imaginer la longueur considérable de câble qu’il fallait posséder à bord et envoyer dehors, pour parvenir au même résultat, ce qui compliquait singulièrement le choix d’une rade ainsi que le mouillage et l’appareillage. On devait en outre compter avec la fragilité relative de ce cordage qui risquait toujours de s’user ou de se couper, soit sur le fond même, soit par frottement, lors du passage à bord, sur les différents appareils servant à sa manoeuvre.


  Colomb séjourna dans la baie de Santa Catalina, évidemment celle de la Caye de Moa, et en la parcourant en embarcation son attention fut attirée par « les grumètes qui jetèrent des cris en disant qu’ils voyaient des forêts de pins ». Il reconnut aussi des chênes et « réjouit de voir qu’on pourrait construire des navires en ce pays et qu’il y avait de quoi y faire des planches et des mâts pour les grands vaisseaux d’Espagne... C’est là qu’il prit une antenne et un mât de misaine pour la Nina. »


  Plus merveilleuse encore est la rade où il se rendit ensuite, et qui doit être celle où se trouva Baracoa, nommée Puerto Santo par lui. Son enthousiasme pour cette région est si débordant qu’il lui attribue des vertus inattendues. Elle est, écrit-il, bien différente de la Guinée dont les « rivières n’engendrent que la maladie et la contagion, car, grâce à Notre-Seigneur, pas un seul des gens de mon équipage n’a éprouvé jusqu’à ce jour le moindre mal de tête, aucun n’a été couché pour cause de maladie, à l’exception d’un seul qui souffrait de la pierre, qui en avait souffert toute sa vie, et qui s’est trouvé guéri après les deux premières journées de notre séjour dans ce pays ». Colomb, évidemment, n’était pas aussi bon médecin que bon marin. Son admiration n’est pas toute littéraire et platonique ; il décrit avec soin caps, rades et ports et donne, pour les navigateurs qui lui succéderont, quantité de précieux renseignements, en particulier sur les passes à prendre pour entrer dans cette dernière rade et le bas-fond du milieu à éviter.


  Avant de quitter Cuba avec Colomb, notons que le 28 novembre il raconte qu’étant dans le port de Baracoa, « les gens de l’équipage descendirent à terre pour laver leur linge ». Cette remarque peut sembler insignifiante ; tout navigateur, lisant ce passage du journal de l’Amiral des Océans, reconnaîtra que l’importance attachée à ce fait, en apparence minime, dénote un véritable marin.


  Laver son linge à terre, dans l’eau douce, abondante et courante ! quelle joie pour le matelot, quelle volupté attendue, souhaitée, rêvée pendant les longues randonnées sur cette mer où il y a « de l’eau, de l’eau partout, mais pas une goutte à boire » et où celle du bord est sévèrement rationnée et jamais gaspillée pour le lavage ! Nous ne craignons pas d’être ridiculisé par ceux qui ont, comme nous, connu la vieille marine, en avouant l’émotion que nous donnent ces deux lignes et l’image qu’elles évoquent !


  



  LA DÉCOUVERTE D’HISPANOLA ET LA PERTE DE LA (( SANTA MARIA ))


  La Santa Maria et la Nina appareillèrent le 4 décembre. Elles cherchèrent à atteindre une île qu’on leur avait indiquée (qui d’ailleurs n’a jamais existé), mais le vent debout persistant et forcissant, elles durent se contenter de faire de l’Est, ce qui les conduisit à une grande île que Colomb baptisa Hispanola — aujourd’hui Haïti. — L’Amiral atterrit le 5 au port de Saint-Nicolas, qu’il déclare encore supérieur à tous ceux qu’il avait vus précédemment. Il découvrit l’île de la Tortue, devenue célèbre au XVIIe siècle comme repaire des flibustiers, et mouilla dans le port de Conception. Pendant toute cette période, il étudia soigneusement les rades où il pénétra, les explorant à la sonde, désignant les points remarquables pouvant servir d’amers et il en donna des descriptions détaillées, qui sont une excellente ébauche d’instructions nautiques.


  [image: caraibemer]



  Le jour de Noël, se produisit le plus dramatique incident de tout le voyage et nous ne croyons pouvoir mieux faire que de laisser ici la parole à Las Casas.



  « Naviguant avec peu de vent, dans la journée d’hier (24 décembre), depuis la mer de Santo-Tomê jusqu’à la Punta Santa, la flottille en était à une lieue à la fin du premier quart, et il était onze heures du soir lorsque l’Amiral résolut de se coucher, car il y avait deux jours et une nuit qu’tl n’avait pas reposé. Comme il faisait calme, le marin qui tenait le gouvernail prit aussi le parti de dormir et remit la barre à un novice, ce que l’Amiral avait toujours défendu pendant tout le voyage, soit qu’il y eût du vent ou du calme, c’est- à-dire que dans aucun cas on n’abandonnât pas le timon aux novices. »


  L’Amiral était d’autant plus tranquille, quant aux bancs et aux récifs, que toute la côte et les bas-fonds avaient été reconnus, ainsi que les passes, sur une étendue de trois lieues. De plus la mer était calme « comme dans une écuelle ». Le courant entraîna le vaisseau sur un des bancs. « Quoiqu’il fût nuit on les voyait et on entendait les brisants de plus d’une lieue ; le vaisseau toucha si doucement, qu’on s’en aperçut à peine. Le novice, qui sentit le gouvernail engagé et qui entendit le bruit des flots, se mit à crier. L’Amiral se leva à ses cris avec tant de promptitude que personne ne s’était aperçu qu’on était échoué. Le maître du navire qui en avait la garde se leva aussi ; l’Amiral donna ordre à tous de mettre à la mer l’embarcation qu’on portait à la poupe, d’y charger une ancre et de la mouiller sur l’arrière du vaisseau au large. Le maître et plusieurs autres ayant sauté dans l’embarcation, l’Amiral crut qu’ils faisaient ce qu’il leur avait commandé ; mais ils ne songèrent au contraire qu’à se sauver à bord de la caravelle qui était à une demi-lieue au vent ; la caravelle ne voulut pas les recevoir, en quoi elle fit très bien. Alors ils revinrent au vaisseau, mais l’embarcation de la caravelle y arriva avant eux. Lorsque l’Amiral s’aperçut que ses gens fuyaient, que la marée baissait et que le vaisseau penchait d’un côté, il ne vit d’autre remède que de couper le grand mât et d’alléger le navire autant que possible, pour voir si on pourrait le remettre à flot et le tirer de là ; mais comme les eaux continuaient à baisser et que le bâtiment penchait de plus en plus du côté de la mer. il n’y eut aucun moyen d’y parvenir, et la mer étant très calme, les coutures seules s’ouvrirent, mais le bâtiment resta en son entier. L’Amiral se rendit à bord de la caravelle pour y mettre son équipage en sûreté ; et comme il s’élevait déjà un petit vent de terre, que la nuit n’était pas très avancée et qu’on ne savait pas au juste jusqu’où s’étendaient les bancs, il mit en panne en attendant le jour, et alors il passa à bord du vaisseau et y entra du côté du banc. »


  Ce clair récit du drame ne demande aucun commentaire. Parce qu’il faisait beau et calme, peut-être parce que c’était le jour de Noël, la discipline se relâcha et le pire survint comme cela arrive souvent en mer, lorsqu’on s’y attend le moins. Cependant, si l’ordre donné par l’Amiral de porter immédiatement une ancre à jet (ainsi s’appellent les ancres légères destinées à être jetées avec des embarcations dans de semblables circonstances) sur l’arrière du navire avait été exécuté, on aurait peut-être pu déhaler la Santa Maria de sa fâcheuse position. Malheureusement, l’armement du canot, pris de panique, se sauva vers l’autre caravelle, en panne à une assez grande distance, et quand celle-ci envoya du secours, il était trop tard, la mer baissait, la nâo était condamnée. Plus d’une heure avait dû s’écouler depuis l’accident jusqu’au retour du canot, or la réussite d’une opération de déséchouage peut être compromise par quelques minutes, voire même quelques secondes d’hésitation.


  Le jour même du naufrage, le cacique Guacanagari, informé, envoya « tous ses sujets avec de très grandes pirogues pour décharger le vaisseau ; cela se fit avec beaucoup de célérité, par suite du zèle et des bonnes dispositions que le prince y apporta... L’Amiral certifie à ses Altesses qu’en aucune partie de la Castille, on ne pourrait mettre tant de soin pour tout conserver, et qu’on ne perdit pas même un bout d’aiguillette ».


  La Nina était trop petite pour tout le personnel de la Santa Maria et l’Amiral décida en conséquence de construire un fortin en un lieu qu’il appela la Navidad ou la Natalité en souvenir de la date de ce débarquement forcé. Il y déposa « des provisions de pain et de vin pour plus d’un an, des graines pour semer, de la pacotille pour les échanges, la chaloupe du vaisseau », beaucoup d’artillerie, et 39 hommes parmi lesquels des ouvriers, un calfat, un charpentier, un arquebusier, un tonnelier, un médecin, un tailleur et le secrétaire de la flotte Rodrigo Descovedo, natif de Ségovie, tapissier du Roi et officier du premier maître d’hôtel, sous le commandement de Diégo de Arana, natif de Cordoue, avec Pedro Guttierez comme lieutenant. Il transmit à ces derniers tous les pouvoirs qu’il avait reçus du Roi et de la Reine. Avant de partir, bien qu’on eût toute confiance dans les Indiens, on tira le canon et on fit un simulacre de petite guerre, pour montrer la valeur des armes des Européens et imposer la crainte et le respect.


  Sans vouloir anticiper sur les événements, remarquons que, sans la désertion de la Pinta, le personnel de la Santa Maria aurait pu être réparti entre les deux caravelles.


  La construction du fortin et l’installation des premiers colons du Nouveau Monde furent terminées le 30 décembre. On employa le lendemain à faire le plein d’eau et de bois pour se rendre le plus tôt possible en Espagne ; il ne paraissait pas raisonnable à l’Amiral de s’exposer aux périls des découvertes avec un seul bâtiment.


  Cependant, la Nina n’appareilla que le 4 janvier 1493 au lever du soleil et, remorquée par sa chaloupe, suivit la passe que Colomb avait étudiée à la sonde et qu’il décrit minutieusement. Le soir, il mouilla au large d’une montagne remarquable qu’il nomma Monte Cristi, et prit soin dans son journal de « prévenir celui qui voudrait se rendre à la Nativité qu’il doit aller reconnaître auparavant cette montagne à la distance de 2 lieues », réfutant une fois de plus l’accusation d’avoir voulu tenir secrètes les routes de ses découvertes.


  Il mouilla plusieurs fois dans les environs de Monte Cristi et, le 6, il fut rejoint par la Pinta. Martin Alonso, déçu par son propre insuccès et peut-être tardivement effrayé de son acte, vint, tout penaud, à bord de la Nina et chercha à s’excuser. L’Amiral en fut d’autant moins dupe qu’il reçut confirmation des intentions de M. A. Pinzon par un membre de son équipage, mais il désirait que l’expédition se terminât sans de nouveaux et inutiles incidents ; il pouvait craindre aussi que le succès même de son entreprise ne fût noyé au retour dans les controverses nées des scandales dont l’opinion publique s’empare avec joie pour discuter et diminuer les mérites d’un chef. Il dissimula donc et il eut raison.


  Le 8 janvier, de nouveau, on fit de l’eau et du bois ; Colomb continua à suivre la côte nord de Hispanola, en mouillant fréquemment, et les caravelles parvinrent au Golfe des Flèches, ainsi nommé parce qu’il y eut là quelques difficultés avec des Indiens munis de ces armes.


  Trois heures avant le lever du jour, il appareilla avec les brises de terre, puis fut favorisé par du vent d’ouest. La fièvre de l’exploration reprenant le dessus, sa première idée fut de gagner Porto-Rico qui lui avait été signalée par les Indiens, mais le vent qui s’éleva était favorable pour le retour ; ayant remarqué que ses gens « commençaient à s’attrister de ce qu’on s’écartait du droit chemin », il alla reprendre la route qui menait directement en Espagne.


  La traversée du retour commençait.


  



  LA TRAVERSÉE DU RETOUR.


  Pendant les sept jours suivants, le temps resta beau. L’Amiral décrit bien le moment où il sort nettement et définitivement des alizés, signalant les changements de vent fréquents, les alternances de calme, le ciel chargé. Aussi, malgré la mer qui resta belle, ces signes le décidèrent à faire « tous les essais et prendre toutes les précautions que les bons marins ont coutume de prendre et doivent prendre » en prévision du mauvais temps possible.


  Pendant cette période, il traversa à nouveau une petite partie de la mer des Sargasses et y continua ses observations. La route qu’il prit avec ses compagnons était excellente et l’eût, sans le mauvais temps qui survint, mené directement au Cap Saint-Vincent.


  Ceci est remarquable, car l’Amiral signale le 3 février, veille du jour où l’on mit le cap franchement à l’Ouest, « qu’il ne put prendre la hauteur du soleil ni avec l’astrolabe, ni avec le quartier de réduction, parce que la houle ne le lui permit pas », et les jours suivants il dut se trouver dans la même impossibilité puisque « le ciel était très couvert, chargé et pluvieux ». Cette habileté du marin dit « amateur » à calculer la route à l’estime seule est vraiment extraordinaire.


  Le 12 février, le temps se gâta ; « l’Amiral commença à avoir la grosse mer et à éprouver la tempête, et il dit que si la caravelle n’avait pas été si bonne et en si bon état, il aurait craint de périr ». Les jours qui suivirent furent affreux et la « merveilleuse aventure » fut bien près de se terminer par un drame. Les caravelles furent, en effet, assaillies par une violente formation cyclonique.


  



  LA « NINA » DANS LA TEMPÊTE.


  Après avoir éprouvé la « grosse mer », l’Amiral nous dit que « des éclairs partirent trois fois du N.-N.-E. et que c’était l’annonce d’une grande tempête qui devait venir de ce côté ou du côté opposé ». Il eut à « lutter contre l’impétuosité des vents et des vagues d’une grosse mer agitée par la tempête... la mer devint terrible et les ondes, qui se croisaient, tourmentaient les navires ».


  Ce croisement des houles, soulevées par la proximité et l’action des différents vents, est bien caractéristique des formations cycloniques. Pendant la nuit du 13 au 14 février, « le vent augmenta encore, les vagues étaient épouvantables ; venant des deux côtés opposés, elles se croisaient et paralysaient la marche du vaisseau, qui ne pouvait ni avancer ni sortir du milieu d’elles ».


  Après avoir fui la veille « à mâts et à cordes », c’est-à-dire à sec de toile, devant cette mer affreuse, « l’Amiral avait fait réduire, autant que possible, la grand'voile afin qu’elle ne pût produire d’autre effet que celui de retirer son bâtiment du milieu des flots ». Ceci équivant à dire que la Nina « prit la cape ».


  On se résout à adopter cette allure quand le vent et la mer sont devenus tellement forts que l’on ne peut plus conserver les voiles habituelles ni continuer sa route sans danger. Prendre la cape, c’est tenir le navire à peu près vent de travers en ne conservant que quelques voiles résistantes, de telle sorte que par l’action du vent sur ces voiles, sur la coque et sur le fardage, le navire ne fasse guère que dériver latéralement avec une vitesse en avant presque nulle. En dérivant ainsi fortement, il crée au vent à lui un remous protecteur et les lames en venant se briser dans ce remous n’atteignent pas le bâtiment.


  Si la cape est insuffisante pour sauver le navire, il ne reste plus que la ressource de « la fuite ». Or, « la mer devenait de plus en plus grosse et le vent de plus en plus violent. Voyant le danger aussi imminent, la Nina se mit à courir en poupe où le vent la portait, parce qu’il n’y avait pas d’autre parti à prendre ». Mais un navire en fuite doit conserver assez de voilure pour avoir un peu de vitesse propre, non seulement afin de pouvoir gouverner et prendre convenablement la lame par l’arrière ou la hanche, mais encore, par sa marche dans le même sens, diminuer d’autant la violence de l’attaque du vent. Aussi, « l’Amiral tenait toujours sa grande voile établie afin que le vaisseau pût sortir du milieu des flots qui le couvraient en se croisant, et qui menaçaient de le submerger. Lorsque la Nina mit en fuite, la caravelle Pinta, Que montait Martin Alonso Pinzon, se mit à courir aussi ; mais elle disparut bientôt quoique toute la nuit l’Amiral lui fit des signaux, et qu’elle lui répondit jusqu’à ce qu’elle en fût empêchée probablement par la force de la tempête et par son éloignement de la route que suivait l’Amiral ».


  « Par suite de la consommation des vivres, de l’eau et du vin, le vaisseau était très lège » ; ce mal fut réparé en remplissant d’eau de mer, « aussitôt que cela fut praticable, les pipes vides ».


  Ayant ainsi tenté tout ce qui était au pouvoir des hommes, l’Amiral s’adressa à Dieu et ordonna de tirer trois pèlerinages individuels au sort, avec des pois chiches dont l’un était marqué d’une croix ; on fit ensuite un vœu général par lequel l’Amiral ainsi que tout son équipage s’engageait, « dans la première terre où ils arriveraient, à aller tous en chemise et processionnellement, faire une prière dans une église sous l’invocation de Notre-Dame. Outre les vœux généraux, ou faits en commun, chacun faisait en particulier son vœu parce que personne ne croyait échapper ».


  La grande et toute naturelle préoccupation de Christophe Colomb était que sa découverte ne pérît pas avec lui. « Plein de cette pensée, il chercha les moyens d’apprendre à Leurs Altesses la victoire que le Seigneur lui avait fait remporter en lui faisant trouver dans les Indes tout ce qui était le but de son voyage... A cet effet il prit un parchemin et y écrivit tout ce qu’il put sur les découvertes dont il était l’auteur et pria instamment celui qui le trouverait, quel qu’il fût, de le porter au Roi et à la Reine. Il enveloppa ce parchemin dans un grand morceau de toile cirée, ferma hermétiquement ce paquet, l’attacha solidement, se fit apporter une grosse barrique de bois et l’y mit. Il le fit ainsi jeter à la mer ». Une autre barrique contenant un document semblable fut placée sur le château-arrière et fixée à une longue ligne, pour être retrouvée au cas où la Nina viendrait à chavirer sans couler.


  Ces barriques ne furent jamais repêchées... Puis, « les averses et les bourrasques (évidemment le grain classique) qui survinrent quelque temps après changèrent » le vent. Le temps s’améliora. L’équipage aperçut bientôt la terre et trois jours après, le 18, en tirant des bordées, on parvint enfin à l’une des Açores.


  



  L’ARRIVÉE AUX AÇORES PUIS A LISBONNE.


  Sainte-Marie des Açores ne possède aucun port sérieux et le temps n’était toujours pas beau ; la Nina, cependant, mouilla en rade foraine.


  La Castille étant en paix avec le Portugal, il n’y avait aucune raison de craindre un mauvais accueil, et la moitié de l’équipage débarqua pour accomplir son vœu, tandis que Colomb attendait son retour pour faire de même avec le reste.


  Le capitaine de l’île, Juan de Castaneda, retint cependant les pèlerins prisonniers et tenta, heureusement sans succès, de faire débarquer l’Amiral.


  Obligé de dérader, Colomb chercha en vain un abri dans le voisinage et n’ayant plus que trois vrais marins à bord, il dut revenir à son précédent mouillage. Après menaces et discussions, on finit par s’entendre avec les Portugais, et les prisonniers furent relâchés.


  Le 24 février, l’Amiral mouilla dans un endroit qu’il croyait convenable « pour prendre des pierres afin de lester son navire », mais la houle ne permit pas à la chaloupe d’aller à terre. Le vent étant favorable pour se rendre en Castille, la Nina appareilla comme elle était et gouverna à l’Est. Elle fit bonne route pendant trois jours, puis fut bafouée par des vents contraires et variables pendant trois autres. Du 2 au 3 mars, on marcha en direction, dans de bonnes conditions, mais ce dernier jour, une nouvelle dépression tomba sur la caravelle, emportant toutes les voiles établies et la mettant dans un péril imminent. On fuyait de nouveau, à sec de toile, quand la terre apparut droit devant, et l’on fit tant bien que mal un peu de voilure pour capeyer jusqu’au jour. L’Amiral reconnut alors la terre et mouilla le 4 mars dans le Tage, devant Rastelo, « où il apprit, des gens de mer qui s’y trouvaient, qu’il n’y avait jamais eu un hiver si fécond en tempêtes ; que vingt-cinq bâtiments avaient péri sur les côtes de Flandre, et qu’il y en avait d’autres dans les ports de cette province qui, depuis quatre mois, n’en pouvaient sortir ».


  Le lendemain, Bartolomé Diaz, patron du grand vaisseau portugais mouillé lui aussi dans le Tage et jouant évidemment le rôle de stationnaire, arraisonna la Nina et voulut exiger que Colomb vînt « rendre compte » à bord. Celui-ci refusa, excipant de sa situation d’Amiral ; la discussion s’engagea et les choses allaient mal tourner, quand il fit enfin ce qui aurait tout arrangé dès le début : il montra ses papiers, satisfaisant ainsi aux exigences des règlements et de l’administration, qui sont de tous les siècles et de tous les pays. Aussitôt Alvaro Danco, le capitaine du navire de guerre portugais, informé par son subordonné, « se rendit à la caravelle dans le plus grand ordre, au son des timbales, des trompettes et des fifres », pour rendre les honneurs à l’Amiral des Océans de Castille, et se mit entièrement à sa disposition.


  Colomb fut désormais traité comme les explorateurs de tous temps ; les visiteurs en grand nombre envahirent la Nina, qui devint un but de promenade pour la population. Tout le monde voulait voir les Indiens, les perroquets, les bibelots rapportés ; des questions nombreuses et souvent oiseuses durent être posées, permettant à l’équipage de donner libre cours à son imagination. Chacun s’émerveilla qu’un bateau aussi petit ait pu traverser une mer aussi grande.


  Le Chef de l’Etat, le roi Joâo II, ordonna que ses arsenaux donnassent à l’Amiral tout ce qu’il pouvait désirer, le considérant, avec tous ceux de son navire, comme ses hôtes pendant leur séjour. Oubliant les différends survenus huit ans auparavant, il fit venir Colomb à la Cour et lui ménagea une magnifique réception. La Reine à son tour tint à le recevoir au monastère de Saint-Antoine, près du village de Villafranca où elle se trouvait. Les souverains lui offrirent enfin de le faire conduire par terre et à leurs frais en Castille. En vrai marin, Colomb, désireux de revenir sur son navire, refusa et appareilla le 13 à huit heures du matin.


  



  LE RETOUR EN ESPAGNE ET LE TRIOMPHE DE COLOMB.


  Après une traversée sans incident, le 15 mars, « au lever du soleil, il était à la hauteur de Saltes, et il entra vers midi, avec la marée montante, jusque dans ce port, d’où il était parti le 3 août de l’année précédente ».


  L’absence totale de l’expédition avait donc été de huit mois et douze jours. La traversée d’aller avait nécessité quarante-trois jours de mer et celle de retour en demanda quarante-quatre.


  Par un de ces hasards comme on en rencontre quelquefois, la Pinta disparue depuis le 13 février arriva à Saltes quelques heures après la Nina. Poussée par la tempête, elle avait atterri au port galicien de Bayonna près de Pontevedra. De là, M. A. Pinzon avait écrit aux Rois Catholiques. Ni sa lettre, ni la réponse que lui fit la Reine n’ont été conservées. Nous remarquerons simplement que son débarquement passa inaperçu et que ce « lieutenant transfuge et de mauvaise foi », comme le dit le très impartial Harrisse, « mourut peu de temps après de dépit »... à moins que ce fût simplement de maladie ; peu importe, d’ailleurs.


  En débarquant à Palos, où la population l’accueillit avec une sorte de délire, Colomb qui, pendant la tempête du 14 février, avait tiré le pois chiche marqué d’une croix, alla, en conséquence, accomplir le vœu en portant un cierge de cinq livres à la Très Sainte et Benoiste Vierge du couvent de la Rabida. Il s’enferma pendant sept jours avec ses amis le Prieur Juan Perez et le Père Marchena. Il fit ainsi une sorte de retraite conforme à ses goûts religieux, et trouva le meilleur moyen de mettre de l’ordre dans ses rapports et dans toutes les affaires concernant son retour, protégé derrière les murs inviolables du monastère des visites officielles ou officieuses des curieux et des importuns.


  Par lettre adressée à « Don Christoforo Columbo notre Amiral de la Mer Océane, Vice-Roi et gouverneur des Iles découvertes dans les Indes », il fut appelé d’abord à Séville afin de rendre compte de ses découvertes et recevoir des ordres pour une nouvelle expédition ; mandé à Barcelone, il y fut le héros d’une réception émouvante. Après avoir assisté à un Te Deum laudamus, le Roi et la Reine le comblèrent d’honneurs et de faveurs.


  En même temps que le traité de Santa-Fé fut confirmé, les souverains lui accordèrent, le 20 mai 1493, des lettres de noblesse. Colomb était l’homme illustre du jour, il subit les fatigues et les obligations des interviews, des réceptions et des banquets ; les uns l’invitaient par curiosité et en témoignage d’admiration sincère, les autres par snobisme, pour offrir à leurs invités le plat à la mode. Les femmes l’entouraient, les petits garçons le regardaient avec des yeux ronds, un peu déçus de le voir habillé comme tout le monde, sans plumes de perroquet ou d’aigle sur la tête et sans anneau dans le nez.


  C’est à un solennel banquet, donné en son honneur par Son Eminence le Grand Cardinal de Mendoza, que se place l’incident de l’œuf, trop classique pour que nous le relations à nouveau. Le banquet chez le Cardinal eut certainement lieu, et peut-être aussi l’histoire de l’œuf, celle-ci en tout cas, n’est pas une invention colombienne. Bien avant 1493, c’était une « blague » de rapin attribuée à un des plus célèbres d’entre eux, Brunelleschi, mort en 1444, après avoir construit entre autres merveilles Santa Maria del Fiori et le palais Pitti à Florence. La période qui s’écoula depuis le retour de la Nina à Palos jusqu’au départ de Cadix de la deuxième expédition, fut le moment de la grande gloire de Christophe Colomb ; sa popularité dura juste cinq mois et dix jours.


  CHAPITRE III



  LA DEUXIÈME EXPÉDITION


  



  LA PRÉPARATION.


  Le principe de la deuxième expédition fut décidé tout naturellement, il fallait continuer les découvertes et mettre en valeur celles qui étaient faites.


  Colomb aurait pu arguer de son âge déjà avancé et se borner à jouir de sa notoriété, de la situation acquise, des avantages qu’on n’aurait pas manqué de lui donner encore. S’il avait été tel qu’on a voulu le représenter, tout au plus serait-il parti pour gouverner « les îles découvertes dans les Indes », laissant à d’autres les risques des explorations nouvelles. Pas un instant il ne songea à l’une ou à l’autre solution.


  Colomb était un marin, un explorateur, un idéaliste, et le rêve qu’il poursuivait domina tout. Sa vie avant 1492 semble le prouver, sa vie après 1493 l’affirme ; la recherche de l’or n’est pour lui qu’un tremplin, qu’un moyen de poursuivre son œuvre. Fanfaron du vice, pour mieux jouer son rôle, il veut se persuader à lui-même que son but est là. Ceci explique l’incompréhension des uns, la haine des autres.


  Donc, Colomb, à peine de retour, alors que les acclamations retentissaient encore sur son passage, préparait et hâtait l’envoi d’une flotte aux Indes, assurant sa deuxième expédition. Il ne perdit pas de temps, ne prit même pas l’équivalent du « congé de convalescence » classique, puisque arrivé en mars, il était prêt à repartir en septembre.


  Cette fois, tout avait marché facilement ; ressources et hommes affluaient, il n’y avait qu’un trop grand embarras du choix. Qui ne voulait partir, en effet, à la conquête de l’or ? Ne l’oublions pas, répétons-le, même, car cela expliquera bien des choses : l’Espagne, tout juste sortie de la longue et pénible lutte avec les Maures, vivait en après-guerre. Les coffres de l’État étaient à un niveau très bas, la vie était chère, il y avait des nouveaux pauvres et des nouveaux riches ; jamais les besoins de jouissance, de plaisir, de dépense, de luxe, n’avaient été poussés plus loin ; la morale et les scrupules étaient jugés apanages un peu ridicules des vieux démodés. Il fallait non pas la richesse que peut donner le travail persistant, mais les ressources acquises rapidement, et voilà que là-bas on pouvait ramasser l’or à la pelle, l’or métal, l’or brutal, l’or de la brute ! Tous en avaient la certitude — sauf Colomb, qui cependant l’espérait pour matérialiser sa mission idéale et avoir un prétexte à la poursuivre et à conserver son autorité — excepté peut-être aussi la Reine qui escomptait avec raison que la valeur d’un sol ne se manifeste pas seulement par des mines.


  La nouvelle flotte de Colomb comptait 17 navires, soit 14 caravelles et 3 caraques ou bâtiments de charge. L’effectif s’élevait à 1,200 hommes, sans compter les embarqués clandestins ou « par-dessus bord ». Ce chiffre était constitué par 500 marins dont 17 capitaines — évidemment au cabotage, puisqu’ils allaient effectuer leur premier voyage au long cours— et 700 ouvriers et hidalgos. Hidalgos signifie « fils de quelqu’un », ce qui n’implique pas le mérite personnel.


  Des chevaux, des chiens de combat, du bétail, furent logés tant bien que mal dans les navires ; la cargaison en dehors des vivres se composait de graines, de plantes médicamenteuses, de matériaux de construction et d’objets d’échange, tels que miroirs, verroteries, grelots, draps de couleurs, etc...


  Christophe Colomb était accompagné par le Révérend Père de Marchena, son vieil ami du couvent de La Rabida, qui venait à titre de cosmographe et d’astronome. Juan de la Cosa, le fameux pilote basque qui était à bord de la Santa Maria lors de la première expédition, embarqua de nouveau avec son ancien patron. L’estime qui les unissait se trouve ainsi démontrée, et un fait patent prouvera, quelques années après, que cette seconde collaboration ne modifia en rien les sentiments du pilote basque.


  En 1492 aucun homme d’Église n’avait été embarqué ; cette fois, douze missionnaires partaient pour les Indes, ayant malheureusement à leur tête, comme grand vicaire apostolique, le Père Boyl, moine aux basses intrigues, cruel et d’esprit étroit.


  Enfin Giacomo, le dernier né des frères de l’Amiral dont le nom fut transformé en Diego, partait aussi. Ouvrier cardeur lui-même, il sut s’instruire rapidement et a laissé le souvenir d’un lettré intelligent et doux, très religieux et bon jusqu’à la sainteté.


  Christophe Colomb mit son guidon et sa lanterne de poupe sur la Marigalante, le bâtiment le moins rapide de la flotte, sans doute pour mieux assurer la cohésion des autres unités en les obligeant à régler leur vitesse sur la sienne, et le 25 septembre 1493, tout étant paré, les dix-sept navires appareillèrent de Cadix.


  



  LA TRAVERSÉE


  L’escadre, comme les caravelles de la première expédition, fit d’abord route sur les Canaries. Elle y mouilla pendant vingt-quatre heures pour réparer un des navires qui avait une voie d’eau. Quatre à cinq jours furent encore nécessaires, par suite du calme, pour atteindre Gomère où se fit le plein de vivres, de bois et d’eau. Enfin, elle toucha à l’île de Fer où l’on se procura huit cochons à 4 francs 50 pièce, et c’est ainsi que ces intéressants animaux purent faire souche importante au Nouveau Monde.


  La traversée, favorisée par de jolies brises régulières, fut excellente. Colomb navigua en plein domaine des alizés et « le premier dimanche après la Toussaint qui fut le 3 novembre, un moment avant le lever du soleil, un pilote du vaisseau amiral s’écria : « Bonne nouvelle, nous tenons (tenemos) la terre ! »


  La distance parcourue en ligne droite par l’escadre de Colomb depuis l’île de Fer était d’environ 2,450 milles marins actuels, soit 550 de moins que lors du premier voyage, et elle fut accomplie dans le temps relativement très court de vingt et un jours avec des caraques chargées et qui retardaient la marche des caravelles.


  



  LES CARIBES.


  A l’ile en vue, Colomb donna le nom de Dominique parce qu’elle fut découverte un dimanche, peut-être aussi parce que son père le portait. Ce même jour on en aperçut une seconde qui fut baptisée Marigalante, du nom de la nef amirale, « puis dans la journée on en compta jusqu’à six ». On débarqua alors sur Marigalante avec le protocole habituel pour prendre possession de tout l’archipel, et le lendemain sur la Guadeloupe où l’on fit connaissance avec les Caribes ou Cannibales.


  Chanca et Sébastien Munsteri nous enseignent qu’aux Indes, après un raid victorieux chez les voisins, les morts étaient mangés immédiatement, puis un choix était fait parmi les prisonniers. « Ceux qui ont barbe sont fendus en deux, tripes et membres mangés, le reste est salé et séché comme nos saucisses et jambons. Les jeunes gens sont traités comme chapons et engraissés comme tels. Les jeunes femmes sont gardées pour la lignée » ; nous dirions « pour assurer le cheptel » puisque leurs enfants mâles devenaient à leur tour provisions de bouche, et les femelles, des productrices. Les vieilles femmes étaient utilisées comme servantes, de sorte que la crise domestique était facilement conjurée. Lorsque les os des victimes avaient été bien rongés, on en fabriquait des pointes de flèches ; ainsi rien n’était perdu.


  



  RETOUR A HISPANOLA ET EXPLORATIONS.


  Sans hésitation, ce qui prouve mieux que toutes les discussions que Colomb avait très suffisamment bien placé ses premières découvertes, comme ses toutes dernières, l’escadre, après avoir quitté la Guadeloupe, arriva le 22 novembre à l’île d’Hispanola, atterrissant un peu au sud de son point de partance précédent.


  Le 27, après avoir reconnu Monte-Cristi désigné par l’Amiral lui-même aux navigateurs comme un point remarquable, on se trouva devant la Navidad.


  La garnison laissée dix mois auparavant à terre était munie d’artillerie, mais les deux coups de lombarde tirés par les navires restèrent sans réponse. En débarquant, on constata que le blockhaus était réduit en cendres et on trouva des cadavres un peu partout. La première tentative de colonisation au Nouveau Monde avait abouti à un désastre ; les Indiens avaient tout massacré.


  Le cacique Guacanagri, l’ami des premiers jours, raconta qu’un roi plus puissant que lui nommé Caonabo en était la cause ; il prétendit même avoir été blessé à la cuisse en défendant les chrétiens, mais les médecins ne purent constater la vérité de son affirmation. Le Père Boyl voulut immédiatement faire exécuter Guacanagri ; l’Amiral s’y opposa, arguant qu’il était préférable de se ménager un allié tant que les preuves de sa félonie ne seraient pas démontrées. On apprit d’ailleurs avec certitude que le massacre des « Fils du Ciel », comme les Indiens appelaient primitivement les Européens, venait de ce que ceux-ci s’étaient conduits comme « des démons de l’enfer », pillant, volant et violant ; ils s’étaient fait haïr des Indiens et la discorde née dans leurs propres rangs en fit une proie facile.


  De bonnes et utiles relations se renouèrent cependant avec Guacanagri ; en venant visiter les vaisseaux, celui-ci fut épouvanté par la vue des chevaux qui, avec les chiens de combat, devinrent la terreur des naturels, mais il facilita l’évasion de certaines Caribes emmenées prisonnières par Colomb et qui, quoique anthropophages, avaient su charmer le Cacique. Colomb décida de construire une ville à peu près à la même distance à l’Est de Monte-Cristi que la Navidad en avait été à l’Ouest, et le 6 janvier 1494, deuxième anniversaire du triomphe de la chrétienté à Grenade, la grand’messe fut célébrée à Isabela dans la première chapelle du Nouveau Monde.


  Cependant, le désenchantement ne tarda pas à régner parmi les hidalgos et autres ; il fallait travailler, alors que l’on croyait n’avoir qu’à se baisser pour ramasser de l’or. L’état sanitaire devint franchement déplorable, aggravé par le mauvais état d’une grande partie des provisions emportées. L’expédition avait été équipée avec la liquidation des stocks de guerre et le contrôleur Juan de Soria chargé de cette opération ne l’avait pas conduite avec une scrupuleuse honnêteté.


  Colomb décida alors d’envoyer en Espagne douze de ses navires emportant des produits du pays et une grande partie des malades et des mécontents, parmi lesquels le Père Boyl qui avait été le principal brandon de discorde par son caractère.


  La flotte appareilla le 12 février 1494, commandée par Antonio de Torres. L’Amiral avait remis une lettre pour les Rois Catholiques, dans laquelle, en même temps qu’il leur rendait compte de ses faits et gestes, il soumettait à leur haute approbation ses décisions, ses projets et ses désirs et leur exposait ses plaintes concernant les fourberies des fournisseurs de vivres et le maquignonnage des chevaux livrés. L’original de cette lettre a été heureusement conservé. Elle est divisée en vingt-quatre petits chapitres et les réponses des Souverains sont en marge de chacun d’eux.


  D’une très grande clarté, elle montre les très réelles qualités d’administrateur de Colomb, qualités qu’on lui a contestées ! Les réponses de Leurs Altesses sont, les unes très courtes, telles que : « Il a bien fait » ou « C’est bien, et c’est ainsi qu’il devait faire » ; les autres assez longues, entrant dans les détails, et confirmant que des ordres ont été transmis à Fonseca pour que satisfaction soit donnée aux demandes de Colomb, celles concernant les « fourberies » témoignent de la colère des Souverains et contiennent la promesse d’exercer des poursuites. Toutes, sauf une qui est réservée, sont nettement approbatives et favorables.


  Nous touchons ici à un point délicat de l’histoire de Colomb, car ses détracteurs, fermant les yeux sur ce qu’ils ne peuvent cependant ignorer, en profitent pour le déchirer à belles dents. Ce procédé, qui ne brille pas par l’élégance, contribuera facilement à la confusion de ces avocats unilatéraux.


  Colomb avertit les Souverains qu’il envoie en Espagne « des hommes, des femmes, des enfants et des petites filles » cannibales, « Leurs Altesses pourront les mettre entre les mains des personnes qui seront les plus capables de leur enseigner la langue, en les exerçant au service et en ordonnant peu à peu qu’on en ait plus de soin que des autres esclaves, afin qu’ils apprennent les uns des autres... ainsi ils abandonneront leur coutume barbare de manger leurs semblables... En comprenant la langue espagnole, ils recevront beaucoup plus tôt le baptême et assureront le salut de leur âme ; en outre, il en résultera un grand bien pour les peuples qui n’ont pas une semblable cruauté en voyant que nous avons saisi et mené en captivité ceux qui leur font du mal, et dont ils ont une si grande frayeur... » A ceci Leurs Altesses répondent « Que c’est très bien, et qu’il (l’Amiral) doit le faire ainsi ».


  Mais dans le « Item » suivant, Colomb propose aux Souverains d’envoyer chaque année aux Indes des caravelles en nombre convenable « pour y transporter des troupeaux et autres animaux et choses, afin de peupler les champs et de tirer parti du terrain. Ces troupeaux, etc... seraient vendus à des prix modérés pour le compte des porteurs, et on pourrait les payer avec des esclaves, pris parmi ces cannibales, hommes féroces, propres à tout, bien proportionnés et d’une grande intelligence et qui, lorsqu’ils auront perdu les sentiments cruels auxquels ils sont habitués, seront meilleurs qu’aucune autre espèce d’esclaves... Leurs Altesses pourraient établir des droits sur la vente à leur arrivée en Espagne ».


  Christophe Colomb, gouverneur des Indes, proposait à ses Rois d’organiser la traite des Indiens et d’en faire profiter les caisses de l’État. C’est tout simplement abominable ; le fait que ce contingent d’esclaves devait être pris parmi les Cannibales ne tempère pas à nos yeux l’horreur de ce projet froidement exposé.


  Toutefois, ceux qui se dressent en accusateurs de Colomb ne vont pas assez loin ; ce n’est pas contre lui seul, mais contre une bonne partie de l’Europe de cette époque, qu’ils devraient tonitruer et, dans les siècles qui suivirent, contre toute l’Europe ! Colomb par sa proposition, sans faire la moindre violence aux coutumes de son temps, montrait seulement qu’il cherchait à tirer tout le parti possible des pays qu’il avait découverts.


  A la fin du XVe siècle, l’esclavage existait en Europe, surtout dans les pays méditerranéens, où les « Sarrasins » venaient cueillir femmes et hommes pour les vendre sur leurs marchés. Les chrétiens, Espagnols, Portugais, Italiens usant largement de réciprocité, réduisaient en esclavage les musulmans dits prisonniers de guerre, et des corsaires naviguant sous pavillon de la Croix se livraient avec grands profits, spirituels et monnayés, à ce trafic. D’autre part, les Portugais, sans que personne y trouvât à redire, amenaient en esclavage des noire de la Guinée. Juan de Fonseca, le directeur de l’Office des Indes, ne possédait-il pas huit cents esclaves !


  Les rois catholiques, bien qu’on ait voulu le faire croire, ne répondirent pas à sa proposition en poussant des clameurs de réprobation, ils écrivirent simplement en marge : « On a suspendu ceci pour le moment, jusqu’à ce qu’on propose d’autre moyen dans l’île ; l’Amiral devra écrire ce qu’il pense à ce sujet ». C’est déjà très beau et nous espérons sincèrement, comme quelques chroniqueurs l’affirment, que cette restriction fut dictée par le cœur de la Reine Isabelle, qui n’aurait ainsi donné qu’une preuve nouvelle de sa grande bonté, étayée sur des sentiments d’humanité en avance de plusieurs siècles.


  La flotte expédiée, Colomb commença à préparer son propre départ en exploration et, tandis que ses navires étaient en armement, une excursion fut conduite avec grand apparat dans l’intérieur de l’île. Elle aboutit à la découverte d’une mine d’or assez riche près de laquelle on construisit une ville que l’Amiral nomma Saint-Thomas, pour confondre ceux qui avaient voulu toucher du doigt le précieux métal avant de croire à son existence.


  Le 24 avril, Christophe Colomb appareilla avec la Santa Clara, qui n’était autre que la glorieuse petite Nina de la première expédition, le San Juan et la Cordera. Ces trois navires étaient des caravelles de petites dimensions, l’Amiral restant fidèle à son principe que ce type de bâtiment était le plus approprié aux explorations côtières. Cinquante hommes de mer l’accompagnaient, dont le fidèle Juan de la Cosa. Il laissait à Isabela la Gallega et un autre navire, probablement la Capitana.


  En partant ainsi, Colomb n’avait pu résister à sa passion de la découverte et à sa curiosité de marin. L’histoire du monde n’a pas eu lieu de s’en plaindre, mais le gouverneur des Indes eut tort d’abandonner la colonie à elle-même.


  La saison était encore favorable, et les caravelles, profitant des vents portants, longèrent la côte sud de Cuba, touchèrent la Jamaïque et remontèrent ensuite vers Cuba. Colomb passa ainsi dans un fouillis d’îlots, et émerveillé par leur végétation luxuriante, les nuées de papillons et d’oiseaux et les « tortues émigrantes », il leur donna le nom de Jardins de la Reine.


  A la mi-juin, il arriva à la hauteur de l’île des Pins et alors, contrairement à son idée de 1492, il fut persuadé que Cuba était une partie du continent d’Asie. Il en prit possession, et devant le notaire Fernand Perez de Luna, tous durent jurer qu’ils partageaient sa conviction. Il fut spécifié en outre que quiconque prétendrait plus tard le contraire aurait la langue coupée et paierait une amende de dix mille maravédis s’il était officier, ou recevrait cent coups de fouet s’il était simple marin.


  Le 25 juin, le retour fut décidé. Le 18 juillet on fit route sur la Jamaïque, mais la saison était déjà très avancée ; Colomb était en plein « hivernage », époque des orages, des pluies, des coups de vent, même des cyclones. Les caravelles, en proie aux contrariétés de toutes sortes, notamment les vents debout, se trouvèrent dans les conditions les plus défavorables. Elles côtoyèrent cependant le sud de la Jamaïque, puis d’Haïti, et rentrèrent à Isabela après cinq mois d’absence.


  Aucune mine d’or n’avait été rencontrée, mais ceux qui reprochent le plus à l’Amiral d’en avoir tant cherché oublient de dire que, grâce à ce voyage, une île grande et riche avait été découverte et qu’un peu plus de 1,260 milles de côtes nouvelles avaient été explorées !


  Christophe Colomb, terrassé par la fatigue, rentra à Isabela porté sans connaissance sur une civière. Pendant cette navigation si pénible, le Découvreur écrivit : « Jamais rien, ni pour or ni pour argent, ne me ferait plus m’exposer à tant de soucis, car il ne se passe point de jour que je ne m’approche à tout moment de la mort ! » Nombreux sont les explorateurs qui ont écrit : « Jamais plus... » sur leur journal intime et qui cependant, à peine de retour, ne pensaient qu’à repartir ! Colomb en fit ainsi.


  



  BARTHÉLÉMY COLOMB.


  Lorsque l’Amiral revint à la santé, la vue de son frère Barthélémy, récemment débarqué, le réconforta. Ayant l’esprit de famille très développé, il tenait plus aux honneurs et aux richesses pour ceux des siens qu’il en jugeait dignes que pour lui-même. Son affection, en l’espèce, était fort bien placée.


  Barthélémy, très cultivé, parlant latin, italien, portugais, danois, anglais et espagnol, était un excellent cartographe, très supérieur même dans cet art à son frère Christophe ; homme d’action énergique, son courage frisant la témérité était secondé par une force physique exceptionnelle.


  La Reine Isabelle lui octroya des lettres de noblesse, lui fournit trois navires et le chargea de remettre à Colomb des cadeaux de luxe lui permettant de tenir son rang, et par une attention des plus délicates, nombre de choses qu’elle savait flatter ses goûts raffinés. Avec de belle tapisseries, des meubles de valeur, des couvertures brodées à ses armes, un tapis, etc... se trouvaient : dix mains de papier, des draps fins, de l’eau de roses et de fleur d’oranger, soixante-quinze livres de savon, des provisons de bouche variées et nombre de futilités.


  A partir de l’arrivée de ses frères, si Christophe Colomb resta la tête, Barthélémy devint le bras ; mais le bras était lourd, car à ses merveilleuses qualités se joignait malheureusement une inflexibilité de caractère qui exaspérait les Espagnols, peu enclins à supporter l’autorité d’un étranger dont ils devinaient les origines obscures. Il fut cependant très utile à Colomb, car pendant les cinq mois d’absence de l’Amiral, la conduite des Espagnols avec les naturels fut telle, que le roi Caonabo n’eut aucune difficulté à fomenter une immense révolte. Guacanagri révéla ce complot à l’Amiral dès son retour et le Seigneur Ojeda envoyé en éclaireur s’empara de Caonabo. Les indigènes se soulevèrent en masse et menacèrent sérieusement la colonie, mais ils furent complètement battus par Barthélémy qui donna largement de sa personne, inspirant le respect aux vainqueurs et aux vaincus.


  Vers cette époque, on fonda la ville de Saint-Domingue et cet événement fut, dit-on, le résultat d’une idylle. Le Seigneur Miguel Diaz avait tué un adversaire en duel, contrevenant ainsi à des ordres formels et il dut s’enfuir dans la campagne pour éviter le châtiment ; il rencontra dans son exil la princesse indienne Catalina et les jeunes gens s’aimèrent. La noble indienne lui révéla l’emplacement d’une mine d’or que Miguel Diaz fit connaître à Colomb, obtenant ainsi sa grâce, et c’est dans le voisinage que s’éleva la future capitale de l’île.


  Hispanola semblait entrer dans une période d’apaisement. Mais les douze caravelles d’Antonio de Torres étaient arrivées en Espagne — les calomnies du père Boyl et de tous les mécontents furent semées grand train. Elles trouvèrent en Rodriguez de Fonseca, directeur de l’Office des Indes, fondé après le premier voyage, un terrain d’autant plus favorable que ce fonctionnaire, déjà hostile à l’irrégulier qu’était Colomb, recevait justement des Souverains, qui venaient de lire et d’étudier la lettre de l’Amiral, l’ordre formel d’obtempérer à ses désirs. L’opinion publique s’en mêla et le gouvernement — nous voulons dire les Rois Catholiques — se trouva forcé de constituer une Commission d’enquête. Aguado, intendant de la Chapelle Royale, fut désigné pour la diriger. C’était un obligé de Colomb, mais si, comme le bruit en courut, la Reine l’avait choisi pour cette raison, sa bonté mit sa psychologie en défaut, car suivant une loi très humaine, Aguado pardonnait difficilement à l’Amiral les services que celui-ci lui avait rendus et était, de plus, l’âme damnée de Fonseca.


  Il partit pour Hispanola avec trois caravelles ; sur l’une d’elles, se trouvait un jeune florentin, Amerigo Vespucci, qui venait pour la première fois dans ce Nouveau Monde, ignorant comme il l’ignora toujours, le rôle prépondérant que son nom devait y jouer dans la suite.


  L’enquête fut menée par Aguado d’une façon à la fois si vile et si arrogante que Colomb, excédé, décida de rentrer en Espagne pour se justifier. Son frère Barthélémy devait gouverner en son absence.


  Mais un « Urican », mot d’où vient hurricane en anglais, ouragan en français et dont les Indiens se servaient pour désigner un cyclone, détruisit six des navires qui étaient en rade, n’épargnant que la Santa Clara, ex Nina. Colomb fit alors construire avec les débris des naufrages un bâtiment qui reçut le nom de India. Ce fut le premier navire mis en chantier et lancé au Nouveau Monde.


  



  LE RETOUR.


  L' Amiral embarqua enfin sur la Santa Clara, tandis qu’Aguado avait pris passage sur l'India. Les deux bateaux appareillèrent le 10 mars 1496 ; après une lente navigation, vent debout, ils arrivèrent à la Guadeloupe, d’où le départ définitif pour l’Espagne eut lieu le 20 avril.


  La traversée fut très longue et très pénible, elle dura 51 jours ; l’eau et les vivres s’épuisèrent et il fallut rationner les équipages. Quelques énergumènes songèrent, paraît-il, à rendre aux Cannibales la monnaie de leur pièce en augmentant les rations à leurs dépens ; d’autres, plus nombreux, voulurent se contenter d’économiser les vivres qui revenaient aux Indiens en jetant ceux-ci à la mer. Aucun de ces projets ne fut exécuté. Le roi captif Caonabo mourut bien en route, ainsi que quelques-uns de ses sujets, mais ce fut de mort naturelle.


  Enfin on vit la terre, et, le 11 juin, Colomb entrait à Cadix.


  CHAPITRE IV



  LA TROISIÈME EXPÉDITION



  



  LA LUTTE AVEC LES BUREAUX.


  Colomb réduisit facilement à néant les rapports tendancieux et les accusations d’Aguado, mais s’il avait conservé la confiance des souverains, tout au moins celle de la Reine Isabelle, il avait perdu sa popularité.


  Le Roi et la Reine reconnaissaient parfaitement sa valeur de marin et d’explorateur ; ils le prouvèrent, d’ailleurs, en lui procurant toujours les moyens de repartir et de continuer ses découvertes. Ils y avaient un certain mérite, car ils avaient été déçus au sujet de l’or qu’ils escomptaient pour relever les finances, mais malgré les insinuations perfides et les calomnies, ils se rendaient compte que le nuevo mundo, apporté à la couronne par l’Amiral, constituait une excellente valeur d’avenir.


  Malheureusement, les sentiments des Souverains n’étaient pas partagés par toute l’opinion publique et les « invincibles monarques » devaient faire des concessions à cette puissance parallèle.


  On avait toujours assuré que la découverte des îles inconnues, dont les légendes ou les savants parsemaient la Mer Océane, entraînerait une récolte d’or inouïe et immédiate. La masse n’escomptait que cela dans l’entreprise du Génois ; Martin Alonso Pinzon n’avait-il pas, bruyant et hâbleur, parcouru en 1492 les quais et les ruelles des ports de Palos, de Moguer et de Huelva, criant : « Amis venez ça, partez avec nous pour ce voyage ! Nous trouverons des maisons couvertes de tuiles d’or, et tous, vous reviendrez riches et en bonne fortune ! » Aussi l’opinion publique ne s’intéressa plus aux entreprises parce qu’elles semblaient ne rien rapporter.


  La jalousie, défaut antipathique s’il en est, et l’envie, qui desséchaient certains courtisans — nouveaux nobles ou anciens délaissés — nuisaient à la « fortune » de Colomb et à sa notoriété ; elles ne pouvaient cependant entraver ses projets d’exploration puisqu’ils étaient agréés par la Reine et que la troisième expédition était décidée.


  Beaucoup plus graves et plus effectives furent l’inimitié de Don Juan Rodriguez de Fonseca, directeur de l’Office des Indes, et l’hostilité qu’il sut dicter à ses dépendants et à ses subordonnés, improvisés fonctionnaires en récompense de fidèles et loyales platitudes. Colomb connut donc la lutte avec les bureaux ; les procédés employés devaient être pour lui d’autant plus pénibles et plus froissants, que non seulement il avait conscience de sa valeur et de l’immense tâche déjà accomplie, mais qu’il pouvait arguer de ses titres et de sa haute situation.


  Il vit les huissiers se lever à son approche, s’incliner très bas, mais l’écouter avec une hautaine froideur. Par la porte entr’ouverte, en réponse à l’annonce de son nom, il entendit crier : « Encore lui ! dites que je suis en commission, qu’il attende, qu’il revienne demain, ou qu’il voie un de mes chefs de cabinet. » Il vécut l’interminable arrêt dans les antichambres.


  Il vit des fonctionnaires haut placés lever les bras au ciel dans un geste de désespoir et les entendit s’écrier : « Mais Seigneur Amiral, si on consentait à cette irrégularité en votre faveur, parce que vous avez découvert un nouveau monde, quel précédent ! il faudrait accorder la même chose à des centaines de personnes ! » Ou encore, la figure devenue grave, les dents serrées et les poings fermés comme à la minute suprême de l’assaut d’un dangereux ennemi ; « Je vois où vous voulez en venir — parce que vous croyez travailler dans un sens inhabituel, vous considérez que le règlement n’existe plus ! Le règlement, Amiral, est un mur invincible ; je suis ici pour le défendre et vous ne le franchirez pas ! » Timidement il dut invoquer la volonté exprimée par les Souverains et il apprit « qu’évidemment leurs ordres finiraient probablement par être exécutés, mais que Leurs Majestés ayant eu le tort de vouloir passer par-dessus les bureaux, les bureaux se voyaient obligés de leur donner une leçon » ; il ne dit rien, car l’employé cynique eût peut-être été changé de local, mais l’atmosphère déjà méphitique de l’Office fût devenue totalement irrespirable pour le solliciteur.


  Colomb en 1498 fit plus que de découvrir le Nouveau Continent : il repartit malgré l’hostilité des bureaux.


  



  LE DÉPART ET LA TRAVERSÉE.


  Le recrutement du personnel fut très difficile et il fallut user des grands moyens. Les rois firent savoir que tous ceux qui iraient comme cultivateurs dans les Indes deviendraient propriétaires au bout de quatre ans ; seuls les bois poussant dans leurs concessions, et les métaux qu’on y trouverait, restant propriété royale.


  Colomb, toujours utopiste malgré l’expérience acquise, eut la déplorable idée de recourir à l’amnistie et demanda aux Rois d’ouvrir les prisons. Il fut décidé que les condamnés à mort qui resteraient deux ans aux Indes seraient graciés ; que les peines de prison, sauf dans les cas d’hérésie, de lèse-majesté et de faux monnayage, seraient rachetées par un an de séjour. Les créanciers ne pouvaient poursuivre leurs débiteurs établis dans les nouvelles colonies. Enfin, on remit à l’Amiral tous les criminels condamnés aux travaux forcés.


  Ce procédé de colonisation pouvait réussir, puisqu’il réussit plus tard pour les Anglais en Amérique du Nord et en Australie où présidait une organisation sérieuse, dirigée par une poigne de fer, mais il devait échouer dans une île déjà en état de demi-anarchie, et le résultat fut déplorable.


  Le 30 mai 1498, la flottille, composée de quatre naôs de plus de 100 tonneaux et de deux caravelles que les Souverains avaient réquisitionnés contre de fortes indemnités, appareilla de San Lucar de Barraméda et se rendit aux Canaries. De là, Colomb expédia directement à Hispanola les trois naôs, sur lesquels furent embarqués les forçats et condamnés amnistiés. Avec les deux caravelles et le naô qui lui restait, il appareilla vers le sud-ouest, persuadé avec raison, qu’il découvrirait ainsi des terres nouvelles, au sud de celles qu’il avait atteintes en novembre 1493. Ce projet eût été excellent et sa réussite assurée s’il avait été exécuté de décembre à juin ; il restait possible en octobre et novembre, mais il était des plus risqués entre juin et octobre.


  La flottille marcha ainsi jusqu’au 13 juillet : « Là, dit Colomb, le vent m’abandonna et j’éprouvai une chaleur si ardente, que je crus que les navires et l’équipage seraient consumés : elle était venue tout d’un coup à un tel point qu’il n’y avait personne qui osât descendre sous le pont pour réparer les tonneaux et avoir soin des vivres ; cette chaleur dura huit jours. »


  Or, les navires se trouvaient à deux degrés de latitude au sud de la limite des alizés à cette époque. Il n’y a donc rien d’étonnant à ce que les navires de Colomb aient eu à subir les souffrances du « pot au noir ». Observateur avisé, l’Amiral se souvint que « toutes les fois qu’il passait à cent lieues à l’ouest des îles Açores », il trouvait ce qu’on appela plus tard les alizés et il résolut, « s’il plaisait à Notre-Seigneur de lui donner du vent et un bon temps afin de pouvoir sortir de l’endroit où il se trouvait, cesser d’aller au Sud et de naviguer vers le Couchant ». Il eut la chance, au bout de huit jours de ce supplice, éprouvé par tous ceux qui ont séjourné dans les calmes équatoriaux, d’avoir un vent favorable. Le 31 juillet, après quatre jours de navigation à six nœuds, « un matelot monta par hasard au hunier, et aperçut au couchant trois montagnes réunies ; nous dîmes le « Salve regina » et d’autres prières, et rendîmes des actions de grâce à Notre-Seigneur. »


  



  LA DÉCOUVERTE DU CONTINENT.


  LES RAZ DE MARÉE.


  Le cap fut mis sur la terre que Colomb baptisa la Trinidad.


  Cette traversée depuis les îles du Cap Vert avait duré vingt-neuf jours. Pendant tout ce temps, Colomb poursuivit ses observations sur la déclinaison magnétique, observations particulièrement intéressantes par la distance qui sépare cet itinéraire de ceux de ses expéditions précédentes, et les continua jusqu’à son retour à Hispanola. Le jour même de son atterrissage il remit à la voile et mouilla à la baie Colomb ; « on répara les tonneaux, fit de l'eau et du bois et les équipages descendirent à terre pour qu’ils pussent se délasser des fatigues qu’ils éprouvaient depuis si longtemps ».


  Colomb se rendit compte que l’île à l’abri de laquelle il était mouillé se trouvait séparée de la terre ferme par un large canal ; il nomme l’une Garcia et l’autre Bouches du Serpent.


  Il écrit : « que pour y entrer, afin de passer au Nord, on rencontre une suite de courants qui traversent ce canal et font un bruit effrayant : je crus que cela provenait de récifs et d’écueils qui empêchaient d’y pénétrer. Au delà de ces courants il y en avait encore un grand nombre qui, tous, faisaient un bruit épouvantable, semblable à celui qui est produit par les vagues de la mer qui viennent se briser contre des rochers... Je trouvai que l’eau venait de l’orient au couchant avec autant d’impétuosité que le Guadalquivir dans ses débordements et cela nuit et jour sans discontinuer ».


  Colomb qui, remarquons-le en passant, fut encore le premier à signaler le « courant général », circulant constamment de l’orient au couchant et aboutissant à la formation du Gulf Stream, avait donc raison d’attribuer le « bruit épouvantable » qu’il entendait de son mouillage à « ces courants ». Il crut d’abord que ce bruit provenait de récifs et d’écueils sur lesquels la masse d’eau venait se briser, mais rectifia lui- même son erreur. Ayant, en effet, envoyé une embarcation sonder les chenaux, il trouva « dans l’endroit le moins profond » six ou sept brasses de fond.


  Pendant ses investigations à la sonde, l’Amiral, toujours consciencieux observateur, reconnut en dehors du courant général « des courants qui allaient continuellement, l’un pour entrer, l’autre pour sortir », courants de marée que signalent les Instructions Nautiques dans certains chenaux de ces Bouches du Serpent.


  « Très avant dans la nuit » qu’il passa à ce même mouillage, dit Colomb, « étant à bord du navire, j’entendis un rugissement ou bruit terrible qui venait du côté du midi vers le navire ; je l’examinai et vis la mer qui s’élevait du couchant au levant, formant une espèce de colline aussi haute que le navire et qui venait peu à peu vers moi. Au-dessus de cette élévation de la mer était un courant qui venait en rugissant avec un grand fracas et avec ce bruit effroyable des autres courants que j’ai déjà comparés aux flots de la mer qui se brisent sur les rochers. Aujourd’hui même, je me ressens encore du sentiment de crainte que j’éprouvai d’être submergé lorsqu’il arriverait sous mon navire ; il passa cependant et atteignit l’embouchure ou canal (boca) où il s’arrêta longtemps. »


  Si Christophe Colomb avait été mouillé dans une des embouchures du delta de l’Orénoque, nous n’hésiterions pas à affirmer que sa description se rapporte à un mascaret, mais il était mouillé au large et « le bruit terrible venait du côté du midi » et « la mer s’élevait du couchant au levant ». On pourrait donc se demander s’il n’a pas eu affaire à une sorte de mascaret à rebours. Il est en effet possible d’imaginer qu’un courant de marée, faible à ce moment, se soit rencontré avec un apport considérable et presque subit d’eau douce, provenant du fleuve anormalement grossi par les pluies. L’effet produit ainsi aurait été complexe, tenant à la fois des causes du mascaret et de celles des remous des raz, et l’avantage de cette explication résiderait dans la concordance des directions suivies par la masse d’eau avec celles données par l’Amiral.


  



  LE PARADIS TERRESTRE.


  Poussés par un vent et un courant favorables, les navires entrèrent dans le golfe situé entre la terre ferme et l’île, et visitèrent les côtes de l’une et de l’autre ; l’Amiral fut émerveillé de la richesse et de la beauté de la végétation.


  Il apprit des indigènes que cette terre s’appelait Paria, nom resté au golfe et à une partie de la côte, et se rendit compte que le grand fleuve qui y aboutissait ne pouvait provenir que d’un très vaste continent. Alors, à la suite de toute une série de déductions où nous n’avons pas d’intérêt à le suivre, Colomb sort une théorie bizarre donnant à la terre, non plus la forme sphérique, mais celle « d’une poire bien ronde qui aurait la queue élevée, ou comme un mamelon de femme sur une pelote ronde ». C’est sur ce mamelon, dit-il, que « Notre-Seigneur fit le paradis terrestre, qu’il déposa l’arbre de vie et qu’il en sort la source, d’où proviennent dans le monde les quatre fleuves principaux ainsi qu’en témoigne l’Ecriture Sainte... Saint Isidore, Beda, Strabon, le maître de l’Histoire Scolastique, et saint Ambroise et Scot et tous les savants théologiens s’accordent à dire que le paradis terrestre est en Orient... » Or, ajoute-t-il, la situation du golfe de Paria est conforme à l’opinion de ces saints et savants théologiens, le fleuve vient du sommet du mamelon qui se trouve sur ce continent et c’est là que doit se trouver le paradis terrestre ; « ce qui vient encore à l’appui, c’est la délicieuse température ; et, ajoute-t-il, si l’eau dont je parle ne sort pas du Paradis terrestre, cela paraît être une plus grande merveille encore, parce que je ne crois pas qu’on trouve dans le monde un fleuve aussi grand et aussi profond ». Si l’assertion que l’Orénoque est un des plus grands cours d’eau du monde est justifiée, nous ne prétendrons pas qu’il en soit de même des autres affirmations de Colomb, ni qu’il ait pressenti la théorie tétraédrique de la figure de la terre ! Colomb visita ensuite de nombreuses îles et remarqua qu’elles étaient probablement détachées de la terre ferme par l’usure des courants qui continuent à ronger leurs côtes. Il entra dans les embouchures des fleuves, débarqua fréquemment, et voyant les Indiens ornés de bijoux d’or et de bracelets de perles, apprit que le précieux métal se trouvait en abondance dans les mines de l’intérieur et que les huîtres perlières étaient pêchées dans les îles et sur les côtes Nord.


  Le mauvais état des vivres, joint à un accès de goutte et à une ophtalmie dont l’Amiral souffrait, ne lui permirent pas de pousser plus loin ses investigations, mais il rapporta cependant une certaine quantité de perles pêchées à Cubagua. A ce propos, ayant vu à marée basse des huîtres perlières fixées à des branches d’arbres, il en déduisit avec une satisfaction de poète que Pline avait raison de dire : « La perle naît d’une goutte de rosée tombée dans l’huître ».


  L’escadrille sortit du golfe de Paria en franchissant les remous et les tourbillons du raz des Bouches du Dragon, découvrit les îles Testigos et Margharita, puis, poussé à la fois par un bon « vent en poupe » et le courant révélé par lui, il atterrit sans coup férir au sud d’Haïti, à Pile Beata, où il mouilla le 20 août 1498.


  



  LE RETOUR A HISPANOLA.


  AMERIGO VESPUCCI.



  Barthélémy Colomb, qui avait été laissé à Saint-Domingue en qualité d’adelantado, apprenant l’arrivée de son frère, vint sur un navire le retrouver à son mouillage de l’île Beata et le mit au courant de la situation déplorable de la colonie.


  Les Indiens, excédés par les rapts, les viols, les violences, les exactions et l’esclavage, avaient eu tendance à se révolter. L’intervention de la douce reine Anacoana, qui eut peut-être pour Barthélemy une tendresse dont celui-ci, peu désireux de jouer un nouvel acte d’Antoine et Cléopâtre, se défendit à regret, était parvenue à les calmer momentanément. Mais une recrudescence d’injustices et de mauvais traitements avait abouti à des insultes aux Images saintes, qui appelèrent de terribles répressions.


  De son côté, le Juge suprême Roldan, qu’il avait nommé avant son départ, était entré en lutte contre l’autorité et s’était mis à la tête d’une véritable insurrection dont les éléments furent d’autant plus facilement recrutés que, pour compliquer les choses, deux des navires envoyés de Madère par Colomb étaient arrivés à Hispanola au même moment. Le troisième s’était brisé sur les écueils à Surana, mais les condamnés embarqués sur les autres débarquèrent de force et, bien entendu, passèrent aux rebelles.


  Christophe Colomb, ainsi renseigné, appareilla de Beata et arriva à Saint-Domingue le 30 août. Il trouva les colons divisés en deux partis se battant entre eux, tandis que les Indiens étaient en lutte avec tout le monde.


  Il chercha à rétablir l’ordre et négocia avec Roldan, lui offrant, ainsi qu’à ses partisans, de les rapatrier en leur donnant un bon certificat et l’autorisation d’emmener leurs esclaves. La plupart des factieux refusèrent de partir et quelques-uns seulement embarquèrent sur deux caravelles qui appareillèrent pour l’Espagne.


  Le Vice-Roi finit par accorder l’amnistie générale et rétablit Roldan dans ses fonctions.


  Sur ces entrefaites, le 5 septembre 1498 arrivèrent à Hispanola, pour y faire escale, quatre caravelles commandées par Alonso de Ojeda. Le vainqueur de Caonabo avait obtenu du Directeur de l’Office des Indes, malgré le traité de Santa-Fé et le monopole strictement observé jusqu’alors, de fréter à son compte une expédition pour les Indes. Cette expédition venait d’explorer deux cents lieues du littoral, dans la région de l’Orénoque, c’est-à-dire celle récemment visitée par Colomb, Les ennemis de ce dernier veulent que cette visite ait eu lieu avant la sienne, mais il est à peu près certain qu’elle lui fut postérieure. Peu nous importe, d’ailleurs, et le mérite de chacun des explorateurs reste intact, puisque ni l’un ni l’autre n’était au courant des découvertes de son éventuel prédécesseur, ou n’aurait pu en profiter. Les records ne sont intéressants que par leur mode d’exécution et surtout par leurs résultats, les priorités nous laissent totalement indifférent.


  Ce voyage eut un résultat inattendu. Ojeda était accompagné par Amerigo Vespucci, non pas en qualité de second comme on a pu le dire, mais comme marchand ou chercheur d’or, peut-être comme cosmographe amateur. Si son nom fut donné au Nouveau Monde, il ne fit rien pour cela, et l’ignora toujours. Il ne dirigea aucune expédition, mais donna, des quatre auxquelles il participa d’une façon fort effacée d’ailleurs, des récits gais, bien écrits et qui furent très répandus.


  C’était un honnête homme, estimé de ses contemporains et en particulier de Christophe Colomb dont il resta toujours l’ami. Assez vaniteux, il se disait — nous l’avons signalé précédemment — très fort en observations astronomiques.


  Ce n’est qu’en 1520, par conséquent huit ans après sa mort, que l’on voit apparaître le nom d’America sur les cartes de Petrus Apianus et sur le globe de Johan Schoerer. Cependant, en 1507, à une Société littéraire de Saint-Dié qui jouissait du patronage de René II, duc de Lorraine, mécène des sciences géographiques, un certain Martin Waldseemüller, dit Hylacomylus, publia sa Cosmographiœ Introductio, sorte de manuel destiné à faire comprendre les grandes découvertes maritimes, et y proposa d’appeler le Nouveau Monde America terra vel America.


  C’est donc un Allemand, natif de Fribourg-en-Brisgau, qui donna ce nom, mais protégé de René II et bon courtisan il savait que le Duc de Lorraine avait reçu d’Amerigo Vespucci l’abrégé de ses quatre relations de voyages et que cet hommage l’avait beaucoup flatté. Mais il est juste de remarquer que si Amerigo Vespucci ne fit aucune découverte personnelle, il fut de ceux qui collaborèrent avec le plus de persistance à l’exploration de la terre ferme, au Sud des découvertes de Colomb. Si le nom de America restait limité aux terres Sud du Nouveau Monde, et que celui de Christophe Colomb embrassât tout le Continent, l’injustice ne serait pas tout à fait flagrante.


  Ojeda revenait avec une provision de perles, ce qui justifiait les prévisions de l’Amiral ; mais il empiétait d’autant plus sur ses prérogatives et sur celles des colons, qu’il voulait compléter sa cargaison en embarquant des esclaves. Il en résulta des rivalités qui se terminèrent par des rixes, et Ojeda et ses hommes furent obligés d’appareiller précipitamment.


  Peu après, Fernand de Guevara et Adrien de Mogica fomentèrent une conspiration qui devait débuter par l’assassinat du Vice-Roi. Les chefs furent arrêtés et exécutés, mais les désordres n’en continuèrent pas moins dans cette malheureuse île, où tous les partis comprenaient, mêlés avec de fort braves gens, une immense majorité de mauvais aventuriers appartenant à toutes les catégories et à toutes les classes de la société.


  



  COLOMB ENCHAÎNÉ


  En Espagne, les Souverains étaient obsédés et excédés par les plaintes et les calomnies, entretenues fort habilement par Fonseca et ses acolytes, et alimentées par le retour des mécontents et des rebelles rapatriés après la soumission de Roldan. Ils se décidèrent à envoyer à Hispanola Francisco de Bovadilla, officier de la Maison du Roi, commandeur de l’Ordre de Calatrava, avec des pouvoirs illimités pour enquêter et gouverner. Les uns le dépeignent comme un despote atrabilaire, esprit étroit, âme mesquine ; les autres comme un fort honnête homme, mais évidemment gonflé de vanité et surtout imbécile. Il est difficile de prendre position en face de jugements aussi contradictoires.


  Bovadilla sur la Corda, suivie de la Antigua, arriva à Saint-Domingue le 23 août 1500. Miguel Diaz, l’involontaire fondateur de la ville, refusa d’ouvrir les portes de la forteresse sans les ordres du Vice-Roi, alors absent, mais Bovadilla les fit enfoncer. Il s’installa ensuite dans la demeure même de Colomb.


  L’Amiral, prévenu, s’inclina devant les ordres de ses Souverains et arriva sans armes ni escorte. Avec ses frères Barthélémy et Diego il fut immédiatement arrêté et mis en prison. Même parmi les partisans de Bovadilla, tous nouveaux courtisans, personne n’aurait consenti à river sa chaîne si un cuisinier de bord nommé Espinosa, un « ennemi du riche » — il y en eut à toutes les époques — ne s’était proposé pour cette vile besogne. Les vieux routiers et les marins murmurèrent, mais durent se taire.


  Christophe Colomb, un mois après son arrestation, au début d’octobre, fut embarqué sur la Gorda qui appareilla avec l'Antigua.


  La Gorda était commandée par Alonzo de Valléjo qui, maître à son bord après Dieu, voulut enlever les chaînes de l’Amiral, mais celui-ci refusa ; prisonnier par ordre du chargé de pouvoir des Rois, il voulait le rester tant qu’un contre-ordre des Souverains eux-mêmes ne l’aurait pas réhabilité.


  La traversée fut belle et rapide, comme si la mer Océane avait voulu abréger les souffrances de celui qui avait vécu et lutté par amour pour elle.


  L’arrivée à Cadix du Descubridor dans cet attirail souleva l’indignation de tous.


  D’autre part, l’Alcade de Cadix et Alonzo de Valléjo avaient écrit aux Souverains. Colomb de son côté parvint, par l’intermédiaire du vieux pilote Andréas Martin — encore un marin — à faire parvenir une longue lettre à dona Juana de la Torre, nourrice du Prince don Juan, restée très en faveur auprès de la Reine. Nous ne pouvons résister à donner le passage suivant de cette très belle et curieuse épître, pleine d’enseignements qui nous paraissent applicables à toutes les époques.


  « J’ai été on ne peut plus blessé de ce qu’on a envoyé pour faire une enquête sur mon compte, un homme qui sut que, si l’enquête qu’il enverrait était très aggravante, il resterait à la tête du gouvernement... On me juge là-bas comme un gouverneur qui aurait été envoyé dans une province ou dans une ville administrée régulièrement et où les lois peuvent être exécutées entièrement sans crainte de perdre la chose publique, et j’en reçois un tort énorme. Je dois être jugé comme un capitaine envoyé d’Espagne pour conquérir jusqu’aux Indes une nation nombreuse et belliqueuse dont les coutumes et la religion sont tout à fait opposées aux nôtres, dont les individus vivent dans des montagnes, sans habitations régulières pour eux-mêmes ni pour nous, et où, par la volonté divine, j’ai soumis un autre monde à la domination du Roi et de la Reine nos Seigneurs ; et par suite de quoi l’Espagne, qu’on appelait pauvre, est aujourd’hui l’empire le plus riche. Je dois être jugé comme un capitaine qui depuis tant d’années porte les armes sans les quitter un seul instant ; je dois l’être par des chevaliers de conquête, par des chevaliers de fait et non par des gens de robe... »...


  Isabelle, bien informée, ne cacha ni sa colère ni sa douleur. Aussi, le 17 décembre, l’Amiral des Océans fut mandé avec ses deux frères à Grenade et les Rois le reçurent solennellement à l’Alhambra.


  Il y eut, en même temps que des honneurs prodigués, de belles paroles dites, des protestations proférées, et même des larmes versées ; Bovadilla fut destitué, mais Fonseca, avec sa puissante armée d’obligés, tint respectueusement mais patiemment tête aux Souverains qui, tout puissants qu’ils paraissaient, n’étaient souvent que des chefs de l’État comme les autres. Le Directeur de l’Office des Indes faisait la guerre avec les règlements, ces remparts très spéciaux dressés et façonnés pour les besoins du moment, le plus souvent l’arme des pusillanimes ou des incapables, mise au service de la haine et de la jalousie. Colomb ne se vit pas révoquer officiellement, mais il ne fut pas réintégré dans les droits, charges et prérogatives conférés par le Traité de Santa-Fé. S’il avait été plus jeune, on lui aurait involontairement rendu ainsi le plus grand service, car né pour être marin mais non pas administrateur, il eût poursuivi longtemps ses navigations et peut-être même eût-il tenté comme il se le proposait la conquête du Pôle Arctique !


  Don Nicolas de Ovando, candidat favorisé par l’Office, fut désigné « provisoirement » comme gouverneur d’HispanoIa. Christophe Colomb, momentanément découragé, se retira dans le monastère de Zubia, près de Grenade, chez les Pères Franciscains.


  CHAPITRE V



  LA QUATRIÈME EXPÉDITION


  



  L'IDÉE DU DÉTROIT.



  Christophe Colomb n’était pas homme à rester découragé longtemps ; non seulement il souffrait de son inactivité, mais encore son amour-propre était froissé dans son extrême susceptibilité. Il voulait prendre sa revanche, non en exerçant ou suscitant une vengeance — ce qu’il ne fit jamais — mais en remportant un éclatant succès.


  Sa quatrième et dernière expédition est la plus étonnante de toutes. Ce voyage constitue un récit d’aventures vécues, supérieur à ce que l’imagination la plus féconde aurait pu produire. On y trouve, au cours d’une lutte dramatique contre les hommes et les éléments, des manifestations splendides de dévouement, de fidélité et de courage, jointes au déchaînement des passions les plus viles. Il faudrait un volume pour la raconter. Une sorte d’inspiration qui lui dicta sa conduite peut seule expliquer l’énergie, l’endurance et le courage surhumains du Chef.


  Colomb avait fini par comprendre que ses découvertes antérieures ne l’avaient pas amené en Asie. Une barrière le séparait du continent qu’il désirait atteindre ; il fallait la franchir. L’idée d’un détroit germa dans son génial cerveau.


  Les Souverains furent impressionnés par les arguments de Colomb et décidèrent l’armement de quatre caravelles. « Partez en paix et en confiance » lui dit Isabelle, qui dans une lettre signée de : « Moi le Roi — Moi la Reine — Par ordre du Roi et de la Reine — » ajoutait : « Les grâces que nous vous avons accordées vous seront maintenues entièrement, selon la forme et teneur des privilèges que nous vous en avons donnés, sans qu’on y change la moindre chose, et vous et vos fils en jouirez comme cela doit être. S’il était nécessaire de les confirmer de nouveau, nous les confirmerions et nous ferons mettre votre fils en possession de tout ce qui vous a été accordé, et notre plus vif désir et notre volonté est de vous honorer plus encore, et de vous accorder de nouvelles récompenses. Nous aurons soin comme de raison de vos fils et de vos frères; »


  L’interdiction de toucher à Hispanola à l’aller précède ce passage élogieux ; elle est formulée avec de grands ménagements, prouvant que cette décision n’avait été dictée que par le très légitime souci d’éviter des heurts, susceptibles de troubler à nouveau la colonie que l’on espérait voir pacifier par Ovando.


  Colomb choisit quatre petites caravelles, d’un tonnage variant de 50 à 70 tonneaux, avec faible tirant d’eau, pour pouvoir pénétrer dans les baies et les estuaires, à la recherche du détroit. Ces navires étaient la Capitana, capitaine Diego Tristan, le San Yago de Palos, capitaine Francisco Porras, le Gallego, capitaine Pedro de Torreros, et la Vizcaina, capitaine Barthélémy Fieschi.


  Colomb avait obtenu de ses Souverains l’autorisation d'emmener son frère Barthélémy et son fils Fernando, âgé seulement de 14 ans et demi.


  Les équipages se composaient de 148 personnes, officiers, marins, écuyers, novices-mousses (c’est-à-dire grumetes), et ouvriers marins, dont les noms nous sont restés. Sur le San Yago de Palos était embarqué Diego de Porras, notaire et officier de la flotte, sorte de commissaire de la Marine, frère du capitaine ; il était chargé de faire un rapport sur le détail des routes, les côtes découvertes, l’or qu’on obtiendrait par échange ou autrement, les hommes et les navires.


  



  LA RECHERCHE DU DÉTROIT.


  La flottille des quatre caravelles appareilla de Cadix le 11 mai 1502. Elle débloqua, en passant au Maroc, la forteresse d’Arcilla assiégée par les Maures et arriva à la grande Çanarie le 20 mai.


  Cette fois, Colomb prit la meilleure route possible, faisant profiter les navires, depuis le départ jusqu’à l’arrivée, du vent arrière ou du grand largue ; aussi, la traversée, extrêmement rapide, s’effectua-t-elle en seize jours, à une vitesse moyenne d’un peu plus de sept nœuds, « qui aurait pu être dépassée si une des caravelles (probablement le Gallego) ne s’était montrée mauvais voilier »,


  Le 15 juin, Colomb découvrit La Martinique, et l’équipage fut envoyé sur notre future belle colonie, pour laver le linge et se délasser.


  L’Amiral remonta ensuite vers Porto-Rico, et mouilla le 29 juin en grande rade de Saint-Domingue.


  Sa première intention avait été de gagner directement la Jamaïque ; en revenant à Hispanola, il transgressait sur ses instructions, mais il trouvait une excuse valable dans le désir de changer le Gallego contre une caravelle moins lourde. Il envoya Pedro de Torreros porter sa requête au gouverneur qui prétendit ne pouvoir satisfaire au désir exprimé, car justement les trente-deux navires présents à Saint-Domingue devaient appareiller le lendemain pour l’Espagne. Colomb, prévoyant un « ouragan » à bref délai, renvoya immédiatement son officier avec le conseil de retarder ce départ général, et il demandait, pour la même raison, l’autorisation d’abriter son escadrille dans la rivière. Ovando prenant trop à la lettre les ordres des Souverains, refusa l’entrée du port et ne prit pas au sérieux l’avertissement qui lui était donné.


  L’Amiral ayant appris à connaître les signes précurseurs des cyclones ne s’était pas trompé. Les trente-deux nefs appareillèrent, mais elles furent surprises deux jours après par le météore à la hauteur du Cap Saint-Raphaël et vingt-sept d’entre elles, chargées de richesses et de colons qui se faisaient rapatrier, périrent corps et biens. Bovadilla, Roldan et leur suite comptaient parmi les disparus. Quatre navires, dont la cargaison était de peu de valeur, parvinrent à regagner Saint-Domingue dans un état déplorable ; un seul, l'Aguja, petit et mauvais bateau portant tous les biens de Colomb, soit 4.000 pièces d’or réunies par Alonso Sanchez de Çarvajal, autorisé par les Rois à surveiller ses intérêts, « étala » le cyclone et put regagner la Castille.


  Cet événement fut interprété, par les uns, comme une manifestation de la justice divine, tandis que les autres accusèrent Colomb de sorcellerie.


  Cependant l’Amiral, qui s’était vu refuser un abri dans l’île même qu’il avait découverte, chercha, comme il le devait, à gagner la haute mer, après avoir fait prendre à ses navires toutes les précautions contre le mauvais temps. L’ouragan fut terrible ; l’escadrille drossée à terre mouilla dans une saute de vent à Porto Escondido ; seules, les ancres de la Capitana tinrent bon ; les trois autres navires perdirent leurs apparaux ou chassèrent, mais finirent par se sauver avec d’assez graves avaries qu’ils purent réparer à Azua.


  Colomb remonta ensuite vers la Jamaïque par gros temps, cherchant à atteindre le Continent. Pris à mi-chemin par le calme et entraîné par le courant, il dériva jusqu’aux Jardins de la Reine. Favorisé enfin par une belle brise, il put gouverner vers la côte de Honduras. Là, il rencontra une pirogue chargée d’objets paraissant provenir d’une civilisation supérieure ; les Indiens qui la montaient lui dirent qu’ils venaient de l’Ouest et lui parlèrent d’un pays riche et prospère. Si l’Amiral avait suivi leurs indications, il aurait découvert le Mexique ! mais il voulait trouver son détroit. Il mit donc le cap à l’Est.


  La navigation qui résulta de cette décision fut très pénible ; Colomb la décrit d’une façon impressionnante. Il se trouvait en effet en août, c’est-à-dire en pleine saison dite d’hivernage, sur une côte inhospitalière, où les grains et les orages se succédaient, alternant avec les vents d’Est normaux. Ceux qui ont navigué à la voile savent que, malgré la bonne foi la plus absolue, la même force de vent subie vent arrière ou debout prend dans le premier cas l’appellation de bonne brise et dans le second celle de coup de vent ; un météorologiste, quelque peu marin, tient compte de cette psychologie, lorsqu’il dépouille des journaux de bord.


  L’Amiral avait à lutter contre un violent courant et les vents debout, de sorte que les caravelles « faisant des bords carrés », c’est-à-dire ne gagnaient que peu ou prou dans le vent et devaient même perdre, lorsque la mer trop grosse les obligeait à virer vent arrière. On cherchait bien à mouiller pour la nuit, afin d’éviter les écueils possibles et de pouvoir examiner toute la côte, mais les rades foraines étaient encore plus dangereuses que le large.


  Cette navigation dura quarante-quatre jours, pendant lesquels on ne fit que 180 milles, soit quatre milles par jour, ce qui équivaut à sept kilomètres ! Équipages et navires étaient déjà très éprouvés par le cyclone subi à la sortie de la rade de Saint-Domingue et par le mauvais temps qui suivit ; l’Amiral, terrassé par les fatigues et la goutte, dut se faire construire une sorte de timonerie sur le pont de la toldilla, d’où il pouvait, tout en restant étendu, surveiller et diriger la manœuvre.


  Pas un instant il ne songea à changer de route. Il avait un but : le détroit ne pouvait être, ne devait être, qu’à travers les terres se trouvant plus à l’Est et au Sud.


  « Pendant tout ce temps, écrit-il, je n’entrai dans aucun port ; ni ne pus y entrer ; la tempête continua, et les torrents d’eau, les trombes et les éclairs semblaient nous annoncer la fin du monde. Les navires faisaient eau de toutes parts, les voiles étaient rompues, j’avais perdu des ancres et des apparaux, ainsi que des câbles avec des canots et une grande partie des approvisionnements. Mes équipages étaient fort malades et tout le monde dans l’affliction ; plusieurs de mes gens s’étaient engagés à embrasser la vie monastique et il n’y en avait aucun qui m'eût promis quelque pèlerinage. Il leur était même arrivé plusieurs fois de se confesser mutuellement les uns aux autres. »


  Enfin, le 12 septembre, les caravelles atteignirent un promontoire qu’elles doublèrent et « le Seigneur leur accorda un bon vent et des courants favorables ». A ce cap, Colomb donna le nom de « Gracias a Dios » qui se traduit par le cri qu’il poussa avec tous ses équipages : « Merci mon Dieu ! »


  Longeant la côte qui descend au Sud et passant entre bancs et récifs, les caravelles mirent en panne, ou mouillèrent à l’embouchure d’une rivière, et une embarcation fut envoyée pour faire de l’eau douce. Les barres de ces rivières sont particulièrement dangereuses et encore aujourd’hui il est recommandé de ne les franchir qu’avec les pirogues du pays ; aussi, l’embarcation chavira-t-elle au retour et tout son armement fut noyé. Le cours d’eau fut tristement nommé la rivière du Désastre.


  Descendant toujours vers le Sud, Colomb trouva par mer belle, fin septembre, à l’ouvert d’une pittoresque rivière, un mouillage abrité par une île (maintenant lagune et port de Blewfield où se trouve un poste de T. S. F.) où il caréna ses navires tant bien que mal. Malheureusement, le repos dont il voulait faire bénéficier les équipages fut douloureusement troublé par l’attaque persistante de nuées de moustiques, qui donnèrent leur nom à cette région.


  Appareillant le 5 octobre, l’Amiral examina cette côte de los Mosquitos ainsi que celle qui prit plus tard le nom de Costa Rica, explora deux rivières, puis la vaste et profonde lagune de Chiriqui, capable d’abriter les plus puissantes flottes du monde.


  Il remarqua que les Indiens de ces régions portaient de riches bijoux d’or, en particulier « au cou, un miroir ; mais ils ne voulaient ni le vendre ni le troquer. Ils nommèrent plusieurs lieux sur la côte de la mer où ils disaient qu’il existait des mines et de l’or ; le dernier de ces lieux était Veragua éloigné de vingt-cinq lieues de l’endroit où nous étions ». Colomb décida de s’y rendre, mais la nuit même, une violente tempête s’éleva et il fut obligé de se réfugier dans un port. Comme à ce moment l’Amiral pensait bien davantage à son détroit qu’à l’or, il profita de ce contretemps et « résolut de ne pas rétrograder pour les mines qu’il considérait déjà comme acquises ».


  Les caravelles confinèrent donc à l’Est et entrèrent dans la baie de Colomb, située à l’entrée du Canal de Panama. Elles mouillèrent ensuite à Puerto Bello, où elles restèrent sept jours, sous une pluie diluvienne, puis elles appareillèrent pour subir d’effroyables tempêtes et de terribles orages, et entrèrent — on se demande comment lorsqu’on connaît l’endroit — s’abriter à El Retrete, maintenant port Escribanos.


  Colomb voulut continuer cette exploration de la côte, mais il fut assailli par un ouragan accompagné de pluies torrentielles. « On ne vit jamais la mer aussi haute et aussi couverte d’écumes. Le vent s’opposait à ce qu’on allât en avant, et il ne permettait même pas de gagner quelque cap ; il me retenait dans cette mer qui semblait être du sang et paraissait bouillonner comme une chaudière sur un grand feu. On ne vit jamais le ciel avec un aspect aussi effrayant ; il brûla un jour et une nuit comme une fournaise et il lançait des rayons tellement enflammés, qu’à chaque instant je regardais si mes mâts et mes voiles n’étaient pas emportés. Ces foudres tombaient avec une si épouvantable furie, que nous croyions tous qu’ils allaient engloutir les vaisseaux. Pendant tout ce temps, l’eau du ciel ne cessa pas de tomber ; on ne peut appeler ça pleuvoir, c’était comme un autre déluge ; les équipages étaient tellement harassés qu’ils souhaitaient la mort pour être délivrés de tant de maux. »


  La flottille de Colomb semble avoir éprouvé des orages et des pluies particulièrement violents.


  Le 13 décembre, une trombe, phénomène assez fréquent dans ces mers, s’avança vers les navires. Colomb et ses équipages en avaient vu précédemment dans les mers du nouveau monde et peut-être aussi sur les côtes Nord et Ouest d’Espagne, mais celle-ci devait être particulièrement dangereuse pour la caravelle.


  L’Amiral alluma un cierge bénit dans le fanal de poupe, et fit monter sur la toldilla un hérault tenant en main le Guidon Royal, insigne suprême du commandement ; il ceignit le Cordon de Saint-François, s’arma de la grande épée à la poignée en croix, puis lut à haute voix l'Evangile de saint Jean. Ainsi exorcisée, la trombe sinistre s’effondra et l’équipage, se jetant à genoux, chanta le Salve Regina.


  Le 17 décembre, on put caréner les navires dans une baie, puis, Colomb le dit lui-même : « je revins à la charge (tomé à la porfia), mais quoique j’eusse un bon temps pour mon voyage, les navires n’étaient plus en état de naviguer et mes gens étaient ou mourants ou malades ».


  En somme, de la fin d’octobre 1502 à janvier 1503, ce fut la recherche fébrile du détroit ; volontairement, ou forcé par les circonstances, il pénétra, en courant les plus grands risques, dans les baies et les rivières, s’en alla vers l’Est, puis revint à l’Ouest, pour retourner encore. Il fouilla la côte et se buta contre la muraille qui se dressait entre lui et l’Océan qui mène aux vraies Indes. Cette page est peut-être la plus belle, la plus émouvante, de l’extraordinaire histoire de Christophe Colomb.


  Avec une inquiétante et géniale intuition, qui paraît vouloir donner raison à Roselly de Lorgues lorsqu’il s’écrie : « celui qui ne croit pas au surnaturel ne peut comprendre Colomb », l’Amiral limita ses recherches à une soixantaine de milles de côte. Il voulut trouver le passage là où il aurait dû être, là où il fut dans les temps géologiques ; il arriva au point précis où la nature l’avait laissé ébauché et où il est creusé maintenant par le génie des hommes !


  



  LES MINES D'OR DE LA VERAGUA


  Vaincu dans la recherche du passage, Colomb se retourna vers les mines d’or qui lui avaient été signalées par les Indiens au point qu’ils appelaient Veragua, et partit à leur recherche. De nouveau bafoué par les vents et les courants, il donna à cette côte le nom qui lui est resté, Côte des Contrariétés. Il parvint à l’embouchure d’une rivière tellement étroite qu’elle ne se reconnaît qu’à la vallée formée entre les collines. Enfin, le 6 janvier 1503, profitant d’une crue de ce cours d’eau qu’il baptisa Bethléem parce qu’on était au jour de l’Epiphanie, il réussit à faire franchir la barre à ses caravelles et s’installa à l’entrée.


  Quibian, le Cacique de la région, fut d’abord très acueillant et conduisit l’adelantado Barthélémy aux très riches mines d’or. On construisit des maisons et un fortin ; Colomb, bloqué par la baissée des eaux, n’attendait plus qu’une nouvelle crue de la rivière pour rentrer en Espagne, laissant Barthélémy avec quatre-vingts hommes et le Gallego.


  A ce moment des doutes surgirent sur la sincérité des sentiments amicaux du Cacique ; Diego Mendez, écuyer sur le San Yago de Palos et qui devait plus tard se faire encore remarquer par son héroïsme, reconnut, dans une excursion qu’il fit seul, le bien fondé de ces craintes. Barthélémy remonta alors le cours d’eau en embarcation et s’empara de Quibian après une courte lutte ; malheureusement le pilote Juan Sanchez, « un honnête homme » comme le qualifie l’Amiral, laissa par accident échapper le prisonnier.


  Tout paraissait néanmoins tranquille et après avoir renforcé le fortin, Colomb, profitant en avril d’une crue de la rivière, sortit avec ses trois caravelles et mouilla à trois milles au large. Le lendemain, les nouveaux colonisateurs vinrent dire adieu à leurs camarades en rade ; les Indiens attaquèrent alors Barthélémy et Diego Mendez restés seuls à terre avec vingt Espagnols ; ils furent facilement repoussés. Mais comme il avait fallu vider les barriques et délester sérieusement les navires pour leur permettre de franchir la barre, Diego Tristan, capitaine de la Capitana, remonta la rivière en embarcation le jour suivant avec douze hommes pour faire de l’eau douce. Les indigènes les laissant approcher, les assaillirent par surprise et les massacrèrent ; un seul, le tonnelier Juan de Noya, s’échappa à la nage et regagna le camp.


  Les Espagnols restés à terre jugèrent alors la situation intenable et s’embarquant sur le Gallego, voulurent sortir de la rivière ; leurs efforts furent vains, les eaux avaient baissé de nouveau et ils se trouvaient enfermés.


  L’Amiral, de son côté, ne voyant pas revenir les hommes partis à l’aiguade, vivait dans la plus grande inquiétude, et la mer était devenue trop grosse pour permettre toute communication entre la terre et les navires. Au bout de quatre jours, un matelot de la Vizcaina, Pedro Ledesma de Séville, nagea jusqu’au fortin et revint tout raconter à son chef.


  C’est alors que Colomb, plongé dans le plus affreux désespoir, « voyant pleurer autour de lui à chaudes larmes tous ses capitaines, finit, accablé de fatigue, par s'endormir en poussant des gémissements et entendit dans une sorte de délire, causé par les souffrances morales associées aux peines physiques, une voix compatissante » qui le gourmandait et le réconfortait. Cette vision céleste, qu’il décrit dans la Lettera rarissima, est restée classique à juste titre.


  « O insensé ! lent à croire et à servir ton Dieu, le Dieu de tous les hommes ; que fit-il de plus pour Moïse et pour David son serviteur ? Depuis ta naissance il a toujours eu le plus grand soin de toi ; lorsqu’il te vit parvenu à l’âge qu’il avait arrêté dans ses desseins, il fit retentir ton nom dans toute la terre. Il te donna les Indes, qui sont une si riche partie du monde ; tu les distribuas à qui il te plut, et il te donna pouvoir pour cela ; tu reçus de lui les clefs des barrières de l’Océan, fermées jusque-là de chaînes si fortes ; on obéit à tes ordres dans d’immenses contrées, et tu acquis une gloire immortelle parmi les chrétiens.


  Que fit-il de plus pour le peuple d’Israël, lorsqu’il le tira d’Egypte ? et pour David même, qu’il éleva du rang de simple pasteur au trône de Judée ? Reviens à ton Dieu, reconnais enfin ton erreur, sa miséricorde est infinie, ta vieillesse ne t’empêche pas de faire de grandes choses ; il tient dans ses mains les plus brillants héritages. Abraham n’avait-il pas plus de cent ans lorsqu’il engendra Isaac, et Sara elle-même était-elle jeune ?


  Tu réclames un secours incertain ; réponds, qui t’a tant et si souvent affligé ? est-ce Dieu ou le monde ? Dieu maintient toujours les privilèges qu'il a accordés, et ne viole jamais les promesses qu’il a faites, le service une fois rendu, il ne dit point que l’on n’a pas suivi son intention, et qu’il l’entendait d’une autre manière ; il ne fait pas souffrir le martyr pour colorer la force ; il agit strictement comme il parle, tout ce qu’il promet il le tient, et même au delà : tel est son usage. Voilà ce que le Créateur a fait pour toi, et ce qu’il fait pour tous. Montre maintenant la récompense des fatigues et des périls que tu as essuyés en servant les autres.


  J’étais comme demi-mort en entendant tout cela ; mais je ne pus trouver aucune réponse à des paroles si vraies ; je ne pus que pleurer mes erreurs. Celui qui me parlait, quel qu’il fût, termina en disant : « Ne crains pas, prends confiance ; toutes ces tribulations sont écrites sur le marbre, et ce n’est pas sans raison. »


  Une embellie, succédant à neuf jours de gros temps, permit aux communications de se rétablir, et on construisit un radeau en se servant de deux pirogues accouplées, qui, avec les embarcations, transportèrent, en quatre jours et sept voyages, le principal en vivres et en matériel, ainsi que tout le personnel, sur les navires en rade. Le Gallego, en piteux état, fut abandonné dans la rivière.


  Christophe Colomb, encore desservi par les circonstances, avait échoué dans sa fondation personnelle d’une riche colonie, mais, dans la suite, l’Espagne profita largement de sa découverte et de son expérience.


  Le projet primitif de Colomb était de retourner directement en Europe ; l’état de ses navires et de leurs équipages était tel que la simple prudence lui dictait l’obligation de relâcher à Hispanola.


  Cette navigation était à peine commencée que Colomb dut abandonner la Vizcaina à Puerto Bello ; elle était, dit-il, complètement rongée par « les vers ».


  La Capitana et le San Yago de Palos continuèrent leur marche. Malgré la précaution prise de faire route « vers l’Orient », les courants et les vents entraînèrent les navires à Cuba, jusqu’aux Jardins de la Reine ; « de là, écrit Colomb, je partis pour Hispanola ; je naviguai pendant deux jours avec un bon vent ; il devint ensuite contraire... L’impétuosité de la mer me força à retourner en arrière sans voiles ; je mouillai à une île où je perdis d’abord trois ancres, et à minuit, par un temps tel qu’il semblait que le monde allait être bouleversé, les câbles de l’autre bâtiment se rompirent et il vint sur le mien avec tant de force, que c’est une merveille que tous les deux ne se soient pas mis en pièces : après Notre-Seigneur, ce fut à la seule ancre qui me restait que je dus mon salut. Au bout de six jours le temps étant devenu calme je repris mon chemin. »


  II fallut relâcher encore pendant huit jours et on repartit. Mais tout espoir d’arriver à Hispanola avait dû être abandonné depuis l’abordage des caravelles ; « avec trois pompes, des cuves, des tinettes et des chaudières, on ne pouvait épuiser l’eau qui entrait dans le navire, et il n’y avait aucun autre remède pour parer aux ravages des vers ».


  Coulant bas, les deux caravelles entrèrent enfin à Porto San Gloria, sur la côte nord de la Jamaïque. L’Amiral les accoupla et les échoua. Ce qui restait de provisions fut porté, avant que les cales ne se remplissent d’eau, sur les ponts que l’on recouvrit de toitures en feuilles de palmiers, et l’intrépide Diego Mendez, parcourant les environs, s’arrangea avec les Caciques pour obtenir régulièrement des provisions de bouche en échange de pacotille.


  



  LE RAID DE DIEGO MENDEZ.


  Les navires, cependant, ne pouvaient être réparés et ne possédaient même plus d’embarcations. Colomb demanda alors à Diego Mendez de partir en pirogue chercher du secours à Hispanola ; celui-ci, aussi généreux que vaillant, répondit « que pour qu’on ne puisse l’accuser de vouloir toujours se faire donner les missions où il y avait de l’honneur à acquérir, il désirait que la proposition soit d’abord faite à tous les autres ». L’Amiral accéda à son désir mais ce projet fut considéré comme une folie et personne n’accepta de l’entreprendre. Diego Mendez décida alors de tenter la chose ; il ajouta une fausse quille à une pirogue indigène qu’il avait pu se procurer, cloua des pavois à l’avant et à l’arrière, passa le tout au goudron et au suif, et se mit en route avec quelques Indiens.


  Cette traversée était des plus téméraires ; elle comportait pour aller de Santa Gloria en Jamaïque, à Azua en Hispanola, quatre cent dix milles marins, soit environ la distance de Marseille à Bizerte. Cent huit milles (distance qui sépare Nice d’Ajaccio) devaient être franchis en pleine mer, et le reste parcouru le long de côtes mal connues et généralement inhospitalières.


  D’abord capturé par des Indiens, il parvint à s’échapper et à regagner les caravelles. Il repartit de nouveau, accompagné cette fois par Barthélémy Fieschi, autre loyal compagnon de Colomb, avec deux pirogues, montées chacune par quatre Espagnols et six Indiens.


  La traversée jusqu’à la petite île de Navesa fut des plus pénibles ; pendant deux jours et une nuit on lutta contre la fatigue, la chaleur et la soif ; deux Indiens moururent. A Navesa, les équipes se restaurèrent avec de l’eau de pluie recueillie dans les creux de rocher, et, après une journée de repos, on se remit en route. Le lendemain, c’est-à-dire quatre jours après le départ de la Jamaïque, les pirogues arrivèrent à Hispanola. Barthélémy Fieschi devait et voulait retourner à Santa Gloria, aviser l’Amiral de l’heureuse issue de ce raid fantastique, mais ses compagnons, tant Espagnols qu’Indiens, refusèrent d’embarquer de nouveau : force lui fut donc de rester, tandis que Diego Mendez, avec six nouveaux Indiens, recrutés dans le pays même, longeait deux cent quarante-quatre milles de côte et arrivait enfin à Azua.


  Là, il apprit que le gouverneur Ovando était à Xaragua. Sans hésiter un seul instant, sans même prendre de repos, Mendez s’engagea seul à travers bois, voyageant la nuit pour plus de sécurité. Il trouva enfin Ovando et si ce qu’écrit Diego Mendez dans son testament est vrai, celui-ci le « retint sept mois jusqu’à ce qu’il eût fait brûler ou pendre quatre-vingt-quatre caciques, seigneurs et vassaux et avec eux Anacoana, la souveraine la plus puissante de l’île et à laquelle tous les autres obéissaient ». En tout cas ce n’est qu’au bout de ce temps que Mendez fut autorisé à gagner Saint-Domingue, où il chercha lui-même à affréter un navire pour aller au secours de son chef et de ses compagnons.


  Le récit qu’il fit de la situation de Colomb et de l’inertie du gouverneur fit murmurer les Espagnols de Saint-Domingue, et Ovando dut paraître désireux de secourir les naufragés. Un navire de très petit tonnage, dont il donna le commandement à Diego de Escobar, ex-homme lige de Roldan, partit officiellement pour la Jamaïque.


  Lorsque Diego Mendez revint en Espagne, il fut ennobli pour son magnifique exploit et les Souverains lui octroyèrent des armes où figurait une pirogue. Dans son testament, il demanda à ses descendants « d’acheter une grande pierre, la meilleure qu’ils trouveront », de la placer sur son tombeau et « qu'au milieu de la dite pierre on représente une pirogue, qui est un arbre creusé dans lequel les Indiens naviguent, parce que, dans un semblable bâtiment, il fit une navigation de trois cents lieues et qu’on grave dessus ce mot : CANOT ».


  



  LES DOUZE MOIS D’ABANDON.


  Pendant ce temps les choses prenaient mauvaise tournure à Santa Gloria.


  Les Indiens, maltraités par quelques-uns des Espagnols et blasés sur les verroteries, n’apportaient que peu de vivres et la faim se fit sentir. Le 11 janvier 1504, Francisco Porras, capitaine du San Yago de Palos, et son frère, le notaire-officier, Diego Porras, entraînèrent quarante-huit hommes valides et embarquèrent dans des pirogues chargées de tout ce qu’ils pouvaient emporter, abandonnant l’Amiral, son fils et son frère, ainsi que les malades et les éclopés.


  Un coup de vent rejeta les déserteurs à terre et une seconde tentative n’eut pas plus de succès. Malheureusement, les Porras et leurs compagnons, revenus sur l’île, s’établirent à distance des navires et tyrannisèrent les indigènes, les rendant encore plus hostiles aux Européens.


  Colomb parvint toutefois à se faire respecter et obéir des Indiens en leur faisant croire que l’éclipse de lune du 1er mars 1504 qui se produisit à six heures du soir, et qu’il avait prévue, était une manifestation de sa toute-puissance et une punition de leur mauvais vouloir.


  Huit mois s’étaient écoulés depuis le départ de Mendez et tous le croyaient perdu, lorsqu’arriva en grande rade la petite caravelle expédiée par Ovando. Escobar ne débarqua même pas, se contentant d’envoyer une embarcation qui, à bout de gaffe, passa à Colomb une lettre où le gouverneur s’excusait de n’avoir pu envoyer un navire d’un tonnage suffisant pour le rapatrier avec tous ses compagnons ; puis, par dérision, on fit parvenir aux naufragés au moyen d’une ligne un quartier de porc et un petit tonnelet de vin. Cette attitude de l’émissaire du gouverneur se passe de commentaires.


  Cependant, Colomb chercha à faire croire à son entourage que la caravelle d’Escobar n’était qu’une avant-garde et voulut négocier avec les Porras révoltés. Ceux-ci répondirent à ses avances en attaquant les pontons, mais Barthélémy les repoussa, contre-attaqua, mit les rebelles en fuite et terrassa Francisco Porras qu’il fit prisonnier. Le calme succéda à cette tempête.


  



  LA FIN DE LA VIE MARITIME DE COLOMB.


  Enfin, le 28 juin 1504, douze mois et cinq jours après l’échouage des navires à Santa Gloria, deux caravelles arrivèrent dans ce port. Diego Mendez, ne ménageant pas ses efforts, était parvenu à en noliser une et le gouverneur sérieusement inquiet cette fois des manifestations de l’opinion publique, avait fini par envoyer l’autre.


  Ces caravelles, chargées de vivres, étaient commandées par Diego Salcedo. Ce dernier est souvent désigné comme « parfumeur » parce qu’après avoir été écuyer sur un des navires de Colomb il avait, en 1499, obtenu le privilège de la vente du savon aux Indes ; très dévoué à l’Amiral, il avait été, sur sa demande, officiellement désigné par les Souverains pour s’occuper des intérêts de Colomb à Hispanola.


  Les naufragés embarquèrent sur les caravelles de Salcedo, mais il fallut cinquante-deux jours de lutte contre de forts vents debout pour gagner Saint-Domingue.


  Souffrant de la goutte et d’une douloureuse ophtalmie, vieilli par les fatigues et les soucis, l’Amiral fut reçu par la population avec respect et empressement. Ovando lui-même se vit obligé de se joindre à ses administrés, au moins en apparence, mais les rapports restèrent des plus tendus et Colomb comprit qu’il devait hâter son départ.


  Il fit mettre en état le navire nolisé à ses frais par Diego Mendez et en arma un autre dont il donna le commandement à son frère Barthélémy.


  Le 12 septembre ils appareillèrent, mais dès le départ le mauvais temps sévit, la caravelle de Colomb perdit son grand mât et il dut passer sur le navire de son frère pendant que le sien regagnait Hispanola.


  La route de retour de cette quatrième expédition ne peut arrêter longtemps notre attention ; elle fut en effet, jusqu’aux Açores, parallèle à celle de la première, à environ 200 milles plus au sud.


  La saison étant plus avancée, le gros temps fut plus général. Le 9 octobre, dans un coup de vent, le grand mât se fendit ; sous la direction de Colomb, on emprunta des pièces de bois au tillac et on le consolida par un jumelage, en multipliant les roustures. Quelques jours après, ce fut le tour du mât de misaine et l’avarie fut traitée de même façon ; mais il fallait désormais ménager la voilure et la caravelle était encore à 1,800 milles de l’Espagne ! La mer devinait que son grand amoureux allait la quitter et elle ne pouvait se résoudre à cet abandon.


  Enfin, le 7 novembre 1504, après deux mois de traversée et deux ans et demi de pérégrinations, l’Amiral des Océans, le Vainqueur de la Mer Ténébreuse, entrait à San Lucar par gros coup de vent d’ouest, sur son navire désemparé.


  Peu de temps après son arrivée, Christophe Colomb apprit que la Reine Isabelle, sa grande protectrice, était morte ; il eut cependant la suprême consolation de savoir qu’elle avait pu lire la Leitera rarissima apportée par Diego Mendez.


  Le roi Ferdinand le reçut avec courtoisie, mais l’éconduisit aussi souvent qu’il l’accueillit. Infirme, pauvre, délaissé, il ne désespéra jamais et tout en revendiquant ses droits et surtout ceux de ses fils, il forgeait de nouveaux projets d’exploration sur mer.


  Il envoya Barthélémy plaider sa cause auprès de Jeanne et Philippe le Beau héritiers d’Isabelle. Colomb ne devait plus revoir son frère adoré ; terrassé par la maladie, après avoir dicté ses dernières volontés, il se confessa, reçut les derniers Sacrements en présence de son fils Diego et de ses loyaux et fidèles compagnons de navigation, Barthélémy Fiesco et Diego Mendez, et le 20 mai 1506, « le génie le plus audacieux dont parle l’Histoire du Monde » mourut à Valladolid, en murmurant : « In manus tuas Domine commendo spirilum meum. » Nous ne croyons pas qu’une conclusion s’impose : tout au plus, répéterons-nous ce qui ressort d’une relation quelconque de la vie de Colomb.


  Ayant mis tous les faibles atouts de l’époque à laquelle il vivait dans son jeu, il conçut son expédition, la conduisit et la ramena après avoir dissipé les terreurs légendaires et vaincu la mer Océane.


  A l’accusation d’incompétence, il répondit en retournant encore trois fois au Nouveau Monde malgré son âge et ses infirmités, élargissant et multipliant chaque fois ses découvertes.


  Des hommes ont, sans qu’il l’ait su, touché au nouveau continent avant lui, mais les connaissances géographiques, tout comme l’équilibre social, n’en étaient ni plus ni moins modifiés et Christophe Colomb est et restera le découvreur de l’Amérique.


  Il fut fidèle au cri qu’il poussa et qui devrait être la devise de tout marin :


  « Quiconque se livre à la pratique de la navigation désire savoir les secrets de la nature d’ici-bas. »


  Il découvrit ou fit connaître : la déclinaison magnétique, la Mer des Sargasses, les vents alizés, le Gulf Stream...


  Il fut un serviteur de la science, et, dans toute l’acception du mot, il fut un marin.


  FIN
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